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Durant le voyage qui fait le sujet de ce volume , vous avez 
été mon compagnon et mon guide. Dans la comparaison diffi- 
cile de nos institutions et de nos mœurs avec celles des nations 
étrangères , totre jugement droit et exercé est venu sans 
cesse en aide à mon inexpérience ; en inscrivant votre nom en 
tète de ce livre , je ne fais guère que vous restituer votre bien. 

E. T. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Voyage de Vienne à Pestb. — Presbourg. — Comorn. — Gran. 

— Le cbàteau de Vissegrade. 



Un service régulier de pyroscaphes est établi 
entre Vienne et Constantinople j j'en profitai 
pour accomplir le trajet qui sépare ces deux ca- 
pitales. Le bateau ne part pas de la ville même, 
il faut l'aller chercher à l'extrémité du Prater; 
mais doit-on se plaindre d'être obligé de par- 
courir une fois encore les magnifiques allées, les 
pelouses et les taillis ombreux de cette île déli- 
cieuse? La plupart des voyageurs, cependant, 
peu touchés des charmes d'une promenade mati- 
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nale, avaient passé la nuit à bord. Aussi, lors de 
mon arrivée, les cabines oflraieat-eHes un cu- 
rieux spectacle : ici, c'était un Turc rêvant à 
Stamboul et aux houris célestes, en face d'un 
bol de mauvais café ; là un groupe tumultueux 
d'officiers autrichiens ; plus loin^ un noble Hon- 
grois frisant ses moustaches, et à ses pieds, roulé 
dans une couverture, un petit être sale, laid et 
crépu, que je n'osai d'abord prendre pour un en- 
fant. Au coup de canon, signal de notre départ, 
je ne pus méconnaître la progéniture du fils 
d'Arpad; réveillé en sursaut, le petit drôle, sans 
craindre de nous montrer ses vêtements en gue- 
nilles, courut, en faisant sonner ses éperons, voir 
tirer la seconde pièce. 

De Vienne à Presbourg , la route serait insi- 
gnifiante sans les souvenirs qu'elle rappelle; mais 
les villages de la rive, les plaines de la Hongrie et 
les iles du Danube ont chèrement acheté le droit 
de porter des noms historiques. C'est à Semme- 
ring que Soliman , en 1 529, déploya l'étendard 
du prophète; c'est de l'ile de Lobau que l'armée 
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française s'élanca pour effacer le revers d'Essling 
par la vicloîré de Wagram ; c'est à Schyâchacz 
enfin que Léopold, en 1 683, reçut Jean Sobieski. 
L'empereur, superbe mannequin de parade, 
s'entendait assez mal à défendre ses États; jamais, 
en revanche, il ne fut égalé dans l'importante 
science de l'étiquette et du blason. L'épée de 
général était lourde pour sa main, mais il con- 
naissait le cérémonial à merveille : une entrevue 
avec le vainqueur des Turcs mettait donc Léo- 
pold dans un grand embarras. Il demanda con- 
seil au duc de Lorraine : « Comment recevoir 
Sobieski? — Eh mais! les bras ouverts, répon- 
dit le prince. — Quoi ! sans plus de façon ! je 
suis l'empereur, et Jean n'est qu'un roi électif; 
l'oubliez-vous? » Pendant ce grave pourparler, 
le Polonais arriva, et Léopold daigna donner 
une froide accolade au héros qui l'avait sauvé. 

Presbourg (en latin Posoniurn^ et en hongrois 
Posoîyr) n'est point la ville influente du royaume. 
Les Hongrois ne la regardent point comme leur 
capitale; ils la trouvent trop rapprochée de Vienne. 
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Pesth est à la fois le cœur et la tête de la na- 
tion. Par sa physionomie sans caractère original, 
par le silence et la propreté de ses rues, Pres- 
bourg, en effet, ressemble à une véritable cité de 
la paisible Autriche. La masse carrée du château 
du roi domine la haute colline qui s'élève der- 
rière la ville. L'architecture peu ancienne de cet 
édifice est fort simple, mais, du haut de ses ter- 
rasses, on découvre un vaste paysage animé par 
le cours du Danube. Tantôt le fleuve se divise 
en plusieurs branches étroites qui forment des 
îles de quelques milles d'étendue ; tantôt il réu- 
nit ses forces , et sa masse gigantesque semble 
défier tous les obstacles. Les nouveaux quartiers 
de Presbourg, où quelques magnats ont des hô- 
tels, descendent jusqu'au rivage; la vieille ville 
est assez pittoresquement groupée aux pieds du 
château, mais les monuments n'y appellent pas 
l'attention des étrangers. Toutefois, ce n'est pas 
sans intérêt que l'on visite le Landkaus, c'est-à- 
dire le modeste palais de l'un des plus vieux par- 
lements de l'Europe. 
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Les salles où se réunissent les représentants 
de la nation sont de la plus grande simplicité ; 
elles ne ressemblent en rien aux lieux des séances 
de nos chambres^ elles n'ont ni tribune^ ni gra- 
dins^ ni tentures de soie. Une longue table, re- 
couverte d'un tapis vert, tient lieu de l'espèce 
d'estrade où, chez nous, prennent place le pré- 
sident et les secrétaires. Le palatin^ qui préside 
de droit l'assemblée des magnats, s'assied à l'une 
des extrémités de cette table; les évêques catho- 
liques et ceux du rit grec^ non uni, viennent en- 
suite; derrière eux sont les fauteuils réservés 
aux barons. Dans les deux chambres , ou^ pour 
me servir de l'expression hongroise, dans les deux 
tables^, les membres parlent et votent de leurs 
places. Le scrutin secret et la tribune sont deux 
usages parlementaires que rejettent les mœurs 
encore chevaleresques de la Hongrie, le premier, 
comme indigne de gens de cœur armés de leurs 
épées, le second, comme inutile dans des débats 
qui ne dégénèrent jamais en tournois de paroles, 
et où les orateurs écoutés avec le plus d'attention 
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ne sont pas toujours les plus adroits faiseurs de 
phrases, mais les militaires illustres^ les admi- 
nistrateurs habilles, les économistes distingués, 
tous suivant leiu* spécialité. 

La diète est si généralement considérée, les 
plaisanteries parfois spirituelles, souvent gros- 
sières , dont nos représentants sont devenus les 
inépuisables sujets , sont tellement éloignées de 
l'esprit des Hongrois, que l'on ne songe pas plus 
à s'indigner qu'à rire de l'étrange métamorphose 
subie, durant les intervalles des sessions, par la 
chambre des députés. Cette enceinte vénérée de- 
vient une salle de bal ou de concert. Le chef 
d'orchestre monte avec fierté à la place du pala- 
tin , et il a beau varier de mille manières le ton 
de son instrument, personne ne compare au ta- 
lent flexible du musicien le caractère du prési- 
dent de la diète. 

Quoique peuplée par trente-cinq mille habi- 
tants, Fresbourg ne semble animée que pendant 
la durée du parlement. Tous les grands proprié- 
taires sont alors en présence; vrais seigneurs 
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féodaux y ils ne marchent qu'avec une suite 
nombreuse, et une rivalité de luxe et de parures 
ne tarde pas à éclater entre les magnats, et même 
entre les servants d'armes. Les membres de la 
diète adoptait le costume national, dont Télégant 
uniforme des hussards n'est qu'une pâle copie. 
Les fêtes se renouvellent sans cesse; mais, comme 
on le verra, elles ne servent que d'intermèdes à 
de sérieux travau3t. Il existe en Hongrie un usage 
aussi lx)n pour inspirer à la jeunesse le goût des 
affaires publiques que pour lui donner de l'apti- 
tude à les traiter. Les jeunes gens qui ont quitté 
les universités, pendant les trois années qui s*é- 
coulent entre chaque diète, viennent à Presbourg 
et s'attachent en qualité de secrétaires aux mem- 
bres influents de l'assemblée. Cette espèce de stage 
politique est regardé comme le complément d'une 
bonne éducation, comme la transition néces- 
saire des futilités de l'adolescence à un ordre 
plus grave d'idées. La fréquentation assidue de 
la haute société, pendant le même temps, con- 
serve, parmi les générations nouvelles, cette ur- 
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banité et cette él<^ance de manières qui distin- 
guent les vieilles aristocraties. 

Le Danube^ aussitôt après avoir laissé Pres- 
bourg, roule dans une plaine immense^ et l'on 
peut déjà prendre une idée de la Hongrie. Le re- 
gard, des deux côtés du fleuve, se perd dans de 
vastes et fertiles prairies, sœurs des pampas de 
l'Amérique du Sud. Quelques collines, ou plutôt 
quelques plis de terrain chargés de vignes excel- 
lentes, des troupeaux de bœufs blancs gardés par 
des pâtres dignes du sévère pinceau de Murillo , 
interrompent seuls la monotonie du spectacle. 
Les villages sont rares sur la rive. De loin en 
loin, on rencontre des amas de cabanes petites, 
basses, mal fermées, plus mal couvertes encore 
d un chaume à demi pourri, et toutes d'un as- 
pect si misérable, que, n'étaient les emblèmes de 
la religion chrétienne, dont les consolations ne 
manquent jamais à la souffrance, on se demande- 
rait si des hommes habitent ces tanières. 

Les deux îles de Schûtt , dont la plus vaste a 
quarante-quatre milles en longueur et vingt en 
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largeur , partagent le fleuve en deux branches^ 
qui ne se réunissent que lorsque la plus petite a 
été grossie du Raab. La grande île de Schûtt est 
si fertile , que les Hongrois Vont surnommée le 
Jardin dor; le froment qu'elle produit en abon- 
dance est le plus recherché du royaume. 

Le Waag se jette dans le Danube , sous les 
murs de la forteresse de Comom. Cette place ^ 
fondée dans un but tout militaire ^ par le grand 
M athias Corvin , est devenue une vîUe de dix-sept 
mille habitants y beaucoup plus importante par 
son commerce que par ses nombreux bastions. 
Un (remblement de terre avait , en 1 783 , ren- 
versé la plus grande partie des remparts de 
Comom ; ils ont été reconstruits et augmentés 
en 1805. Mais on ne fait guère le siège d'une 
citadelle située au cœur même d*un pays ; la 
Hongrie serait déjà perdue le jour où les en- 
nemis camperaient sur les rives du Waag. Co- 
morn^ du reste, n'a jamais été prise, et ses 
habitants montrent avec orgueil une vierge em- 
blématique incrustée dans une muraille, et, au- 
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dessous de la statue^ cette inscription : Kom 
morn, res^ieîis demain^ adressée à tous les futurs 
assiégeants. 

A peu de distance de Gomorn ^ et sur la rive 
droite du fleuve ^ commence une chaîne de colli- 
nes entièrement couvertes de vignes. Les deux 
cantons de Neszmély et de NeszmûUer fournis- 
sent les meilleurs vins de la Hongrie. 

La ville de Gran s'élève en face de l'embou- 
chure de la rivière du même nom. Gran (en 
hongrois £'ffergow^ et en làûnStrigonium)^ dont 
la population n'excède pas onze mille âmes y est 
le siège de l'évjâché primatial du royaume. Le 
dernier titulaire^ Mgr. le prince Rudnay^ aposé, 
en 1 821 ^ la première pierre d'une cathédrale qui 
reste inachevée , faute d'argent. Le temps n'est 
plus où des peuples entiers , inspirés par une 
foi naïve et guidés par des architectes inconnus ^ 
faisaient sortir de terre ces temples dont la ma- 
gnifique hardiesse étonnera bien des siècles en- 
core. Un rocher à pic sert de base à la nouvelle 
cathédrale , qui , si les travaux en sont jamais 
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terminés j ofirira à la Hongrie un beau pastiche 
des basiliques romaines. L'archevêché de Gran 
est le plus richement doté de l'Europe; comme 
le roi y pendant les vacances du siège , a le droit 
d'en percevoir les revenus, qui atteignent la 
somme de deux millions et demi de francs , on 
n'a pas encore remplacé le prélat qui Ta occupé 
en dernier lieu. 

A partir de Gran , le pays prend une physio- 
nomie sévère. Les Alpes noriqueset les Carpathes 
poussent leurs dernières ramifications jusqu'au 
Danube et l'enferment entre des murailles de 
verdure. Le château de Vissegrade décore l'un 
des plus beaux sites de la rive. Un donjon qua- 
drangulaire, où le roiSalomon fut enfermé par 
son cousin Ladislas , et quelques pans de murs , 
lézardés et noircis, voilà tout ce que les hommes 
et les siècles ont laissé subsister de cette rési- 
dence royale qu'un légat du pape appelait le 
Paradis terrestre. Des légendes romanesques 
assurait à ces ruines un long souvenir dans la 
mémoire des Hongrois. Il n'est pas un paysan 
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magyar qui ne sache la douloureuse histoire de 
Clara de Viss^^rade, que je vais, à mon tour^ es- 
sayer de raconter. 

La vaillante race d'Arpad s'était éteinte, et, 
comme, en recevant avec lebaptêmeunecouronne 
des mains de Sylvestre II , Etienne avait sem- 
blé reconnaître la suprématie du saint-siége, 
Boniface YIII appela au trône vacant Charles Ro- 
bert de Naples. Les mœurs dissolues du midi de 
l'Europe pénétrèrent en Hongrie sous l'insolent 
patronage de ce monarque. La lassitude des 
Hongrois, épuisés par un siècle de guerre civile, 
ne leur permit pas de résister au nouvel ennemi 
qui se présentait à eux sous une forme sédui- 
sante. Nuit et jour donc , la musique et les 
chants des baladins retentissaient dans les vastes 
salles de Yissegrade; les danses succédaient aux 
orgies; les jeunes nobles gaspillaient en stériles 
prouesses , dans des passes d'armes , le courage 
que leur avaient transmis leurs ancêtres. Les 
dames de la cour cédèrent au torrent. Toutefois, 
au milieu de la corruption générale , une jeune 
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fille ëtait demeurée pure, c'était Clara Félizian. 
Sa merveilleuse beauté attira les regards du 
roi, mais elle dédaigna ce triomphe si envié de 
ses compagnes. Casimir de Pologne, beau-frère 
de Charles Robert , étant venu assister aux fêtes 
de Vissegrade,. ne tarda pas à être aussi frappé 
des charmes de Clara. La reine de Hongrie vit, 
dans cette admiration , un moyen de se vengei* 
de la jalousie que lui avaient inspirée les assi« 
duités de son époux auprès de sa fille d'honneur; 
elle excita elle-même la passion naissante de son 
frère, et, quand elle leut portée à son comble, 
elle ne craignit point d'aider elle-même ce prince 
débauché à vaincre violemment les dernières et 
inutiles résistances de Clara. A peine échappée 
à ses ennemis, cette fille infortunée alla se jeter 
dans les bras de son père, et, au milieu de ses 
sanglots, elle lui apprit son déshonneur. Félizian 
de Zach ressentit vivement l'insulte qui lui 
avait été faite dans la personne de son enfant ; 
aussi, n'écoutant que sa fureur, il courut au 
château de Vissegrade. Robert prenait alors son 
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repas du soir en compagnie de sa femme et de 
ses deux fils. Tout à coup la porte de la salle à 
manger s'ouvrit brusquement , et Félizian, trop 
hors de lui-même pour remarquer l'absence de 
Casimir, s'élança vers la table ^ blessa le roi, et, 
d'un coup de sabre, abattit quatre doigts à la 
reine. 

Robert exerça une horrible vengeance contre 
l'innocente héroïne de cette tragédie. Clara , ar- 
rachée à sa famille, fut livrée au bourreau, qui 
lui mutila les mains et le visage ; elle parcourut 
dans cet état les principales villes du royaume , 
suivie d'un héraut d'armes qui criait : cf Ainsi 
soient punis les ennemis du roi !» — A son re- 
tour, enfin, elle fut attachée à la queue d'un 
cheval, et son cadavre défiguré servit de pâture à 
une mente afiamée. 

De Vissegrade à Pesth, les scènes du paysage 
sont variées et pittoresques, et le Danube acquiert 
un majestueux développement. Une navigation 

active annonce l'approche de la capitale. A sept 
heures, nous étions en face de Tîle Sainte-Mar- 



HONGRIE. 15 



guérite ; d'un côté , nous apercevions Bude , 
l'ancienne ville turque, aussi fièrement assise 
sur sa montagne qu'un pacha sur son divan , de 
l'autre le superbe quai de Pesth. 



"^ 



CHAPITRE II. 



Bude et Pesth. — Le pont du Danube. — Inondation de 1838.-— 
Le casino. — Le théâtre. — Navigation. — Commerce. — Ins- 
titut national hongrois. 



Bude et Pesth sont rivales : la première peut 
se glorifier de son passé j un brillant avenir sem- 
ble réservé à la seconde. Un pont de bateaux , 
long de douze cents pieds ^ réunit les deux villes ; 
mais , comme il ne pourrait pas résister à la vio- 
lence des eaux, on le supprime pendant Fhiver. 
C'est un grave inconvénient. Aussi , à la dernière 
diète, le comte Istvan Széchényi proposa-t-il 
d'établir un pont de pierre et de soumettre les 
nobles comme les paysans à un droit de péage 

2 
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pour subvenir aux frais de construction. Ce 
moyen, qui, chez nous^ paraîtrait si simple, 
devait heurter vivement les idées de l'aristocratie 
hongroise; c'était pour la première fois porter 
atteinte à un de ses privilèges , qui consiste à ne 
point payer d'impôts. Elle comprit parfaitement 
qu'il s'agissait assez peu du pont de Pesth , et que 
l'audacieuse proposition de M. de Széchényi était 
grosse d'une révolution. Elle voulut résister. La 
seconde tahle, c'est-à-dire la chambre élective, 
fidèle au principe populaire de sa puissance, 
adopta le projet du comte avec joie. La cour de 
Vienne , intéressée à détruire les restes d'indé- 
pendance et de fierté seigneuriales, qui subsistent 
encore chez la noblesse hongroise , eut l'adresse 
de faire aussi triompher le projet à la première 
table. Il peut paraître étrange que l'alliance du 
parti libéral avec M. de Metternich ait remporté 
cette victoire de la raison sur l'entêtement, du 
droit sur l'abus. A cette nouvelle, lejudex eu- 
riœ , chef suprême de la justice, versa des larmes 
et s'écria : (( Que lui, du moins ^ ne passerait ja- 
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« mais sur ce pont fatal ^ dont V érection devait 
« signaler la ruine de la noblesse, n 

Quatre ans se sont écoulés depuis la clôture 
de la diète de 1 836. Le but du comte de Szëchë^ 
nyi était si bien de faire consacrer un principe y 
que , ce but atteint , on ne s'est pas encore oc- 
cupé de commencer les travaux. Une compagnie 
s'en rendra-t-elle adjudicataire ou TÉtat lui- 
même les entreprendra-t-il ? Le comté de Pesth 
supportera-t-il seul les frais d'établissement , et 
la perception du droit de péage ne sera-t-elle 
qu'une sorte d'octroi communal ? Telles sont les 
questions laissées indécises ^. Quoi qu'il en soit, 
le péage qui existe sur le pont de bateaux n'est 
encore acquitté que par les pauvres et les 
paysans. Tout homme bien vêtu est présumé 
noble. 

* On dit que M. le baron Sina , riche banquier de Vienne , a 
proposé à la ville de Pesth de construire, à ses frais, le pont du 
Danube, moyennant le droit quflui serait accordé de percevoir, 
pendant un certain temps , le péage à son profit. Les journaux 
annonçaient aussi que le même capitaliste avait obtenu du gou- 
vernement autrichien un privilège pour rétablissement d'un che- 
min de fer de Vienne à Pesth. 
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Bude se compose de trois parties distinctes. Le 
quartier adossé contre le Bloksberg , montagne 
qui joue un grand rôle dans les traditions mer- 
veilleuses du pays, est une véritable ville du 
moyen âge. Les rues de ce quartier sont étroites, 
sales et à peine pavées ; les maisons basses , tou- 
tes à pignons sur le devant et la plupart con- 
struites et couvertes en bois. De nombreuses fla- 
ques d'eau jaunâtre, des immondices et des amas 
de fumier où des troupeaux de porcs trouvent 
leur nourriture, obstruent la voie publique et 
infectent l'air. Rien n'est plus pittoresque, ce- 
pendant, que l'effet de ce cloaque vu de la rive 
gauche du fleuve. 

Le château du palatin couronne bien le ma- 
melon qui , placé au centre de la ville , la domine 
de tous côtés. Une ceinture de murailles en mau- 
vais état règne autour de la montagne; elle ren- 
ferme d'assez beaux palais, qui s'élèvent tous 
dans une position ravissante; on y voit aussi la 
vieille cathédrale, qui, jadis transformée en 
mosquée par les Turcs, porte encore sur ses 
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autels les marques de la profanation y ainsi que 
des casernes et d'autres édifices publics. C'est 
dans la chapelle du château , et loin des yeux des 
profanes , que l'on conserve la couronne envoyée 
à saint Etienne par le pape Silvestre ; le peuple 
a pour cet emblème royal un respect voisin de 
la superstition. Le monarque qui, à son avène- 
ment, ne l'a point reçu des mains du primat n'est 
pas considéré comme légitime. Nicolas Garap^ 
sous le régne de Marie P"", disait aux Hongrois : 
u Quand bien même vous verriez la couronne de 
saint Etienne sur la tète d'un bœuf, vous n'en de- 
vriez pas moins le reconnaître pour roi . » Joseph II 
avait fait transporter à Vienne cette précieuse cou- 
ronne. Ce fut un deuil public. Les réformes es- 
sayées par l'empereur échouèrent toutes auprès 
de ceux même qui auraient du les soutenir. £n 
outre, il avait eu l'imprudence d'entamer les pri- 
vilèges du clergé ; l'archevêque de Gran se mit 
ouvertement à la tète d'un parti qui aurait pu 
tenter de rompre l'union de la Hongrie et de 
l'Autriche, si Joseph ne fût pas mort. Léopold II, 
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son successeur, pour calmer cette dangereuse 
irritation, rendit la couronne à la ville de Bude. 
Partout où elle passa, il y eut des prières et 
des réjouissances ; elle était déposée sur les au- 
tels à côté du saint sacrement, et gardée, la 
nuit, par des chevaliers armés. Le peuple parcou- 
rait les rues en criant : Hongrie et liberté I et , 
comme preuve de son respect pour la liberté 
d'autrui , il brisait les vilres des citoyens qui n'a- 
vaient pas poussé le patriotisme jusqu'à illumi- 
ner leurs maisons. Depuis Léopold, la coutume 
de ceindre la couronne de saint Etienne s'est 
conservée chez les empereurs d'Autriche. La cé- 
rémonie se fait en plein air, au milieu des ma- 
gnats et du peuple. Fidèle observateur de ces 
formes antiques dédaignées par Joseph II, le 
monarque doit gravir au galop un tertre artificiel 
d'où il domine l'assemblée, tirer son sabre et en 
frapper l'air à l'est et à l'ouest , au nord et au 
midi. 

Une abondante source d'eau sulfureuse sort 
du Schlossberg et alimente l'établissement ther- 
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mal de Kaiserbad. Les Romains et les Tiiix^s n'a- 
vaient point négligé cette richesse naturelle. Une 
belle piscine , si solidement construite qu'on n'a 
pas encore eu bescnn de la réparer^ est un reste 
des travaux de ces derniers conquérants. C'est 
dans ce seul bassin qu'hommes et femmes du 
peuple viennent se baigner aux mêmes heures, 
sans se soucier beaucoup des lois de la décence. 
Comme en sortant d'une pareille étuve les ma- 
lades ont besoin de repos et qu'un lit serait pour 
eux un véritable luxe , ils se couchent sur les 
bords même de la piscine sans prendre la peine 
de se couvrir d'un vêtement. La fontaine, placée 
au milieu d'une jolie cour, dont les arcades, les 
galeries et les balcons sont de style oriental , est 
sans cesse entourée d'une foule de buveurs de 
toutes les classes. 

La vieille ville {Alt-Bude) , séparée des deux 
autres quartiers, et par sa position, et par son 
organisation communale , s'étend assez loin sur 
la rive droite du Danube. C'est là que les Huns 
firent une halte au milieu de leurs brutales con- 
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quêtes y et que leur roi posa son trône de fer. 
L'inondation du 1 5 mars 1 838 a exercé dans ce 
quartier de terribles ravages ; des rues entières 
n'oi&ent plus que des monceaux de ruines. 

Pesthy par la beauté de son quai^ qui rappelle 
un peu celui de Bordeaux ^ par la largeur de ses 
rues percées à angles droits^ le nombre de ses 
places et ses brillants magasins , semble être à 
cent lieues de Bude. Du 13 au 18 mars, mais le 
15 surtout^ le Danube avait envahi la ville; les 
rues et les places étaient devenues des torrents 
et des lacs de douze pieds de profondeur. J'étais 
à Pesth deux mois à peine après l'affreux désas- 
tre , et déjà cette ville avait retrouvé une partie 
de son activité. Le quai et la ville proprement 
dite ont peu souffert ; mais les deux quartiers de 
Josephstadt et de Franzstadt, bâtis , à ce que 
Ton prétend^ dans l'ancien lit du Danube^ ont 
été complètement renversés. Au mois de mai 
1838 y deux mille maisons^ sur les cinq miUe 
que contenait Pesth ^ étaient à terre ou tellement 
ébranlées y qu'il fallait les reconstruire de fond 
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en comble. Les amplifications de riiétorique me 
plaisent peu , je ne gémirai point sur des décom- 
bres ; il y a quelquefois du bien dans le mal^ et, 
quoiqu'il me soit dur d'écrire ces mots lorsque 
mille Êunilles déplorent encore la perte de leurs 
membres , Finondation a été pour Pesth presque 
autant une leçon qu'un malheur. Les quartiers 
de Joseph et François n'avaient pas été bien 
construits ; les bâtiments étaient en briques mal 
cuites qui , bientôt changées en boue , n'ont pu 
résister à Faction de l'eau. De généreuses sous- 
criptions , montant à plusieurs millions^ ont été 
ouvertes dans tout l'empire; elles ont réparé 
presque intégralement les pertes pécuniaires. 
Une commission , dirigée par l'archiduc palatin^ 
s'occupait activement d'effacer les effets du ra- 
vage ; et , pour prévenir le gaspillage de l'argent 
destiné aux secours y il était remis , non pas aux 
victimes , mais à des ouvriers qui , sur les ruiner 
des chétives maisons des faubourgs , en auront^ 
sans doute^ élevé de plus solides et de plus com- 
modes. Aujourd'hui, nul ne peut bâtir sans sou- 
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mettre d'abord ses plans a la commission, qui les 
approuve ou les corrige et fait examiner les ma- 
tériaux par des experts. 

L'origine de Pesth est fort ancienne ; mais, au 
milieu des troubles sans cesse i*enaissants de la 
Hongrie, cette ville, qui, par sa situation même, 
ne peut être qu'un grand centre industriel et com- 
mercial, demeura longtemps dans un état de souf- 
france et d'infériorité. Depuis le régne glorieux de 
Marie-Thérèse, elle marche dans sa véritable 
voie, et les progrès qu'elle y fait sont aussi solides 
qu'étonnants. Sa population, qui s'accroît tous 
les jours, est déjà de soixante-dix mille âmes. 

Ville d'un ordre secondaire aux époques his- 
toriques de la Hongrie , place d'entrepôt depuis 
cent ans à peine , Pesth n'a eu ni le pouvoir ni le 
loisir de s'enrichir d'un grand nombre de mo- 
numents. De notre temps, on ne se livre plus à 
des œuvres d'art pour le seul amour de l'art, 
l'utilité est la règle inflexible dont la Hongrie 
a dû subir les conséquences jusqu'à un cer- 
tain point satisfaisantes. Les nouveaux quar- 
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tiers une fois élevés, et de vastes magasins 
étant préparés à recevoir des marchandises , 
les habitants de Pesth^ après avoir fait ainsi 
le lot de la nécessité , ont songé à leur agré^ 
ment. Les deux plus remarquables édifices de 
leur ville sont une salle de spectacle et un 
casino ; ce dernier établissement, par son éten- 
due et sa beauté^ est unique en Europe : nos 
journaux y sont demandés de préférence aux 
feuilles allemandes et hongroises. Ce fait prouve 
à la fois la myopie et l'inconséquence des gouver- 
nements absolus. Les censeurs impériaux sur- 
veillent la presse locale et la retiennent dans un 
cercle où l'infaillibilité du pouvoir et la capacité 
de ses organes ne sont jamais mises en doute, 
et où l'enthousiasme est de commande. Mais la 
lecture des journaux français si libres, quelque- 
fois même si immodérés dans leur langage, n'est- 
elle pas capable de révéler, pour ainsi dire, aux 
sujets de l'Autriche un monde, sinon meilleur, 
du moins plus séduisant à cause de son étrangeté? 
Ces attaques franchement dirigées contre les mi- 
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nistres, et cette minutieuse investigation portée 
dans toutes les parties de l'administration pu- 
blique^ ne doivent-elles pas inspirer de sérieuses 
pensées à tous les hommes méditatifs? Enfin, 
cette raillerie française si impitoyable, mais si 
spirituelle, dont les effets sont peu dangereux 
dans un pays devenu malheureusement aussi 
sceptique que le nôtre, ne peut-elle pas déposer 
des germes de révolte dans un grand nombre de 
cerveaux inquiets et mécontents? 

Lesgouva^nements, quelle que soit leur diffé- 
rence d'origine, sont solidaires les uns des autres; 
car, en définitive, à l'intérieur leur but est le 
même, et l'Autriche ne me semble pas à l'abri du 
contre-coup des défaites du pouvoir en France. 

Ces réflexions, toutefois, s'appliquent plus au 
reste de l'empire qu'à la Hongrie, dont la cons- 
titution politique permet au moins la discussion 
verbale. 

Le casino est pour les étrangers une véritable 
ressource; ils y sont reçus, pendant leur séjour à 
Pesth, avec un empressement plein d'hospitalité. 
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Le grand théâtre^ soutenu p^r un portique d'un 
style simple et sévère, passerait en tout pays 
pour un bel édifice, mais sa distribution inté- 
rieure laisse un peu à désirer. Il est spécialement 
réservé aux artistes allemands. Un second théâ- 
tre a été ouvert depuis trois ans dans le but d'en- 
courager la littérature nationale. L'esprit fran- 
çais régne ordinairement sur les deux scènes; j'ai 
vu représenter, sur la première, le Postillon de 
Longjumeau y et, sur la seconde, Christine de 
M. A. Dumas, traduite en vers hongrois. 

Pesth doit à la libéralité de M. Franz Szé- 
chényi, père du comte Istvan, la fondation d'un 
musée qui contient une belle et complète col- 
lection de médailles hongroises , des manuscrits 
des vases étrusques et romains, enfin plusieurs 
de ces reliques dont l'authenticité peut être sus- 
pecte aux savants, mais que consacrent la foi et 
la vanité des peuples. Notre musée d'artillerie 
possède le bouclier de M athias Corvin ; ce tro- 
phée, d'un mince intérêt pour nous, ne serait- 
il pas bien mieux placé à Pesth entre l'armure 
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d'Etienne Bathory et le bâton de maréchal de 
Nicolas Palfy? 

Pesth, malgré son importance actuelle , est 
une de ces villes qu'il faut juger plutôt encore 
par ce qu'elle sera que par ce qu'elle est; elle 
prend un accroissement rapide auquel la naviga- 
tion plus active du Danube ne peut que donner 
une farte impulsion. C'est ici le lieu de dire 
quelques mots de cette grande entreprise qui, 
bien incomplète encore , est pourtant si digne 
d'être encouragée. Elle a été traitée trop sévère- 
ment par des voyageurs étonnés de ne pas ren- 
contrer sur les bateaux de Semlin et de Giurgevo 
le confortable que l'on est en droit d'exiger sur 
ceux qui font le trajet de Paris au Havre. 

Le Danube , ce fleuve magnifique qui , dans 
un cours de sept cents lieues, arrose la Bavière, 
l'Autriche, la Hotigrie et les principautés, ce 
fleuve qui , en cas de guerre maritime , pourrait 
servir de communication entre l'Europe et l'Asie, 
semblait, pour ainsi dire, protégé par les mons- 
tres fabuleux dont l'avait peuplé l'imagination 



HONGRIE. ,^| 

des anciens poètes. Quelques barques^ espèces de 
pirogues creusées dans des troncs d'arbres , se 
hasardaient seules à en côtoyer les rives ; mais 
tontes s^arrètaient à cette ligne de rocho^ si pit» 
toresquement désignée dans le pays sous le nom 
de Porte de fer, La navigation était coupée en 
deux ; elle n^avait quelque activité que dans la 
portion méridionale du Danube, mais personne 
ne songeait à tirer im parti convenable du plus 
grand coiu^s d'eau de TEurope. César, Charle*- 
magne et Napoléon conçurent , sans pouvoir 
l'exécuter, le vaste projet de joindre le Rhin au 
Danube, l'Océan à la mer Noire* César voulait 
ouvrir un canal de Constance à Ulm ; Charle- 
magne eut la pensée d'effectuer la jonction des 
deux grands fleuves par le Mein ; Napoléon fit 
commencer les travaux d'un canal qui, d'Anvers, 
aurait abouti à Cologne , et de Cologne à Neu- 
bourg sur le Danube. Les événements de 1814 
empêchèrent la réalisation de cette grande idée. 
Des Français , parmi lesquels il &ut citer le gé- 
néral Pajol , voulurent tourner vers l'industrie 
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l'activité qu'ils ne pouvaient plus déployer dans 
la guerre : ils songèrent à la navigation du Da- 
nube ; mais le gouvernement autrichien , par ses 
défiances , ajouta de nouveaux obstacles à ceux 
que les proscrits rencontraient déjà sur la terre 
d'exil, et ils durent renoncer à l'espoir de les 
vaincre. 

L'honneur du succès était réservé à un Hon- 
grois , le comte Istvan Széchényi y libéral ardent^ 
mais éclairé. Fortement convaincu , après avoir 
visité la France et l'Angleterre, de l'influence 
civilisatrice du commerce , le comte appela de 
nouveau l'attention de la Hongrie sur le magni- 
fique débouché ofiert par la nature à ses pro- 
duits. La Hongrie, qui, dans une étendue de cent 
soixante-<lix lieues de l'est à l'ouest et de cent 
trente lieues du nord au sud , possède les plus 
belles plaines de l'Europe, était pauvre au mi- 
lieu de ses richesses. Les propriétaires se bor- 
naient à vendre à Vienne les récoltes de ces 
campagnes qu'une bonne culture rendrait si 
productives, encore devaient-ils acquitter des 
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droits de douane fort lourds sur les vins, le 
tabac, les blés et le bétail. Si on leur parlait du 
Danubecomme de Tartére vivifiante de leur pays, 
ils objectaient ces mots sans réplique : « Et la 
Porte de fer? » M. de Széchényi se chargea de leur 
répondre. Il fit construire sur le quai de Pesth 
une barque légère , en annonçant à ses compa- 
triotes qu'il voulait avec elle franchir les cata- 
ractes. Il partit. Peu de temps après, la Hongrie, 
tout enlière, applaudissait à son triomphe. Il y 
eut alors un revirement complet dans les esprits. 
La nouvelle du passage du Gap ne produisit pas 
plus d'impression en Europe que parmi les 
Hongrois celle de l'arrivée du comte de Széchényi 
au delà des cataractes. Dans leur orgueilleux eni- 
vrement, les Hongrois virent déjà leur capitale 
devenue port de mer. Une gravure (prohibée par 
la censure autrichienne) représenta Széchényi 
planant au-dessus de gros nuages échappés des 
cheminées de pyroscaphes anglais , russes , fraur 
çais, etc., rangés en bataille devant le quai de 
Pesth. 
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Suivre les travaux de M. de Széehényi , depuis 
cette époque , dire les obstacles qu'il a dû sur- 
monter , attribuer avec justice à chacun sa part 
de gloire f ce serait dépasser les bornes que je 
me suis posées. J'ajouterai seulement que l'em* 
pereur François , enfin convaincu des avantages 
que ses royaumes doivent retirer de la naviga- 
tion danubienne, concéda à M. Andrews un 
privilège exclusif pour l'établissement d'un ser- 
vice de bateaux à vapeur. Après avoir organisé 
ce service avec une intelligence et une activité 
vraiment britanniques , M. Andrews, en 1834, 
abandonna ses droits à la compagnie actuelle. 

Sept bateaux à vapeur se croisent tous les mois 
de Lintz à Galatz ; en voici le tableau : 



HOMS. 


FORCE. 


NOMBRE DES 
DESTINATION . VOYAGES PAR MOIS 

(allée et retour) . 


Mariana. . 


76 chev. 


De Lintz à Vienne. . 


5 


Nador. . . 


60 — 


Devienne à Pesth. . 


9 


Arpad. . . 


80 — 


•DeVienneàPesth. . 


10 


Franz. . . 

• 


60 — 


De Pesth à Drenkora. 


4 


Zrinyi. . . 


80 — 


De Pesth à Drenkova. . 


5 




• 


(Le trajet de Drenkova à Skéla 
GladoTa se fait sur des bar 
ques ou en voiture. ) 


- 
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WOHBKB BBS 
BOBS. FOKCB. BBSTllf ATIOH . VOTA €BS PAS MOIS 

(allée et retonr). 

Pannonia.. 36 chev. De Skéla à Galatz, 2 

en cAtoyant la rive gandie. 

Argo.. . . 50 — De Gladova à Galalz. . 2 

en snirant la nr9 tarqne .^ 
Les passagers oni voudraient 
descendre à Galats seraient 
«>nmis • k quarantaine. 

La même compagnie, pour compléter son 
système de navigation , a , de plus , établi les pa- 
quebots suivants : 

NOHBBB DBS 

noms. FORCB. bbstitiation. voyagbs fab mois 

(allée et retour). 

Ferdinand, loo chev. De Galatz à Constanti- 

nople 2 

Libano. . . Bateau à De Galatz à Odessa. . 

voiles. (Quarantaine ). i 

Metternicb 140 chev. De Gonstantinople à 

Trébisonde 2 

Stamboul.. I60 -^ De Gonstantinople à 

Smyme 4 

Maria-Do- £n correspondance avec 

rothea. . 70 — le précédent, des Dar- 

danelles à Salonique. 4 

Tous les mois, les jours de départ des différen- 
tes stations sont fixés à Vienne. Je ne puis re- 
procher qu'une seule inexactitude aux agents de 
la compagnie ; le Ferdinand nous a fait attendre 
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vingt-quatre heures à Galatz. Ce paquebot , en 
outre, est si mal construit, qu'il est à désirer 
qu'on se décide à le remplacer. Quant au nom 
de la Bella , donné à la barque qui fait le trajet 
de Drenkova à Orsova, c'est une mauvaise épi- 
gramme. 

Les bateaux du Danube sont beaux, mais 
dans leur aménagement on a trop sacrifié les 
voyageurs aux marchandises. Le pont est en- 
combré , et les ballots envahissent trop souvent 
les premières places. On pourrait aussi mettre 
plus d'activité dans le service et réduire facile- 
ment à dix les treize jours employés pour le 
trajet de Vienne à Gonstantinople. Malgré ces 
reproches mérités, il faut le reconnaître, l'en- 
treprise, toujours surveillée par M. de Szé- 
chényi, marche bien, et son succès n'est plus 
douteux; le commerce de la Hongrie est en 
plein progrès, et c'était là le but qu'on voulait 
atteindre. Déjà les exportations des produits du 
sol excèdent de treize millions le montant des 
importations. L'Autriche, de son côté, acquiert 
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une voie prompte et facile pour ses rapports 
avec Bucharest et les principautés riveraines. 

L'Europe entière est intéressée aux grands 
travaux qui ont pour but d'aplanir les diffi- 
cultés qui entravent la navigation du Danube. 
Le projet d'un canal de jonction du Rhin à ce 
fleuve a acquis une plus grande importance que 
jamais. Hommes civilisés de l'Occident, nous 
devons répondre à l'appel de ceux que nous 
avons trop l'habitude de traiter en sauvages. Le 
roi de Bavière , en 1 825 , résolut d'exécuter la 
pensée de Gharlemagne et d'opérer la réunion 
du Danube au Rhin par le Mein. Les travaux , 
commencés avec assez de lenteur, sont aujour- 
d'hui poussés avec une activité funeste à la 
France. Trop absorbés par nos luttes politiques, 
nous nous épuisons en vaines paroles, et nos 
voisins profitent de nos travers : nous n'y pen- 
sons pas assez; il s'agit cependant de tout le 
commerce de transit de l'Allemagne qui nous 
échappera , si nous n'y prenons garde. Notre 
système de canalisation , dû à Louis XIY et à 
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Tempereur, vient admirablement aider l'heu- 
reuse disposition de nos quatre grandes rivières 
qui 9 déjà mises en rapport avec le Rhin^ se- 
raient rattachées au Danube par un canal percé 
entre ces deux fleuves. On avait parlé d'un ca- 
nal de Kehl à Ulm. Ce dernier plan nous serait 
de tous le plus avantageux ; il serait , de plus, 
facile à exécuter. M ais j^abandonne ce sujet, qui 
n'est pas le mien *, pour revenir à la Hongrie. 

Du jour où les travaux seront achevés , du 
jour surtout où la législation commerciale sera 
refondue ou plutôt créée , Pesth deviendra lun 
des plus importants marchés de l'Europe. Déjà 
le mouvement de son quai étonne le voyageur 
habitué au silence des villes allemandes ; c'est là 
que les paysans viennent apporter leurs denrées^ 
les produits de leurs champs et de leurs trou- 
peaux. Ils ont conservé le costume national, je 
n'ose pas dire dans sa pureté , l'expression se- 

* M. Michel Chevalier a traité cette question d^une maDière 
remarquable daas son curieux ouvrage : Les Intérêts matériels 
en France, pag. 154 et suiv. 
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rait risible , mais dans toute sa barbarie et toute 
sa saleté primitives. A les voir couchés sur la 
paille, au milieu de leurs petits chevaux et de 
leurs légères charrettes , on peut se croire tombé 
dans une horde de sauvages. Dix siècles ont 
passé sur ce peuple sans effacer son caractère. 
Le Magyar d'aujourd'hui est le digne fils du bar- 
bare d'autrefois ; comme son père, il a une phy- 
sionomie dure, mais pleine d'expression ; il unit 
la force nerveuse à une grande insensibilité phy- 
sique ; comme son père , il porte une chevelure 
longue et huileuse, et n'a pour costume qu'une 
veste de cuir enduite de graisse (ce qui, pour lui, 
remplace souvent la chemise), de larges panta- 
lons et une peau de mouton presque séculaire. 
La présence de cette race à part, au milieu d'une 
ville civilisée, ce souvenir du iv* siècle encore 
vivant au xix% forment un spectacle auquel les 
yeux et l'esprit s'habituent difficilement. 

Hâtons-nous de le dire, il existe en Hongrie, 
au sein de la noblesse elle-même, un parti libéral 
et philosophique qui sent la nécessité de cor- 
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riger les abus pour ne pas être dévoré par eux. 
Le terrible exemple de la révolution française 
ne sera point perdu pour l'Europe; la Hongrie 
ne reconstruira pas sur table rase ; elle amen- 
dera sa constitution, mais sa liberté ne sera point 
marquée au front, conmie la nôtre , d'une tache 
de sang que les lauriers n'ont pas pu couvrir. 

Les Hongrois affectionnent Pesth, ils ont une 
haute idée de son avenir ; aussi cette ville a- 
t-elle été choisie pour servir de centre à la poli- 
tique, au commerce et à Finstructioû. Son uni- 
versité peut soutenir la comparaison , non pas 
sans doute avec les premières écoles de l'Alle- 
magne, mais avec toutes celles de l'empire au- 
trichien. La langue nationale, chose bizarre, était 
peu cultivée en Hongrie j on écrivait, on parlait, 
on plaidait en latin. L'Autriche aurait bien 
voulu substituer l'allemand au hongrois ; mais , 
ne pouvant y parvenir , elle avait pris le latin 
pour langue officielle. L'esprit national s'est 
enfin réveillé, et l'homme dont le nom se 
retrouve toujours attaché aux projets vraiment 
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utiles et patriotiques , le comte de SzéchéDyi , 
contribua de toutes ses forces à faire passer une 
loi qui dëtrôna la langue de Gicéron au profit de 
celle d'Arpad. La séance où fut prise cette réso- 
lution est une des plus belles de la dernière diète. 
Les rares partisans de l'Autriche parlaient de 
l'illégalité de cette mesure^ « S'il était vrai, ré- 
pondit le député des comitats Magy Paul , que la 
constitution proscrivit l'usage de notre langue , 
je dirais sans hésiter : Meure la constitution plu- 
tôt que notre nationalité! » M. de Széchényi vint 
ensuite. . . « Voilà, dit-il, un trait d'audace qui me 
confond ! Je me résigne enfin à faire cause com- 
mune avec ceux que depuis quinze ans j'ap- 
pelle les calomniateurs de mon pays ! Oui , la 
Hongrie est ingouvernable, ils ont raison de le 
dire, et les bienfaits dont la comblent ses maî- 
tres ne sont payés que par l'ingratitude I Voilà 
dix millions d'hommes qui réclament le droit de 
s'exprimer dans leur langue , de faire des lois 
intelligibles pour tous, et non des oracles si- 
byllins rendus dans un idiome mort et obscur ; 
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quelle insolence!» L'orateur termina en sous* 
crivant pour une somme de cent cinquante 
mille francs destinés à la fondation d'un institut 
national. 

Le gouvernement de Vienne dut accéder au 
vœu de la diète : Ferdinand I«' d'Autriche est 
Ferdinand V de Hongrie ; aujourd'hui les actes 
de l'autorité et les jugements sont publiés en 
hongrois ; les commandements militaires se font 
en hongrois; l'exergue des monnaies est em- 
prunté aussi à la langue nationale; les princes 
de la famille impériale , enfin, étudient cette 
langue, d'abord proscrite comme séditieuse. 

Dans les contrées où les communications sont 
rapides et les relations faciles , les foires perdent 
de leur utilité, et un grand nombre de négo- 
ciants n'y voient plus qu'un déplacement sans 
compensation suffisante. En Hongrie , elles sont 
demeurées ce qu'elles étaient au moyen âge. 
Pesth devient, quatre fois par an , Tenirepôt des 
denrées du pays, et, à chacune de ces foires, la 
somme totale des ventes dépasse vingt millions 
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de francs. Un nouveau produit s'est , depuis 
quelques années, montré sur le marché de Pesth, 
c'est la soie indigène. Dans le siècle dernier , la 
Hongrie possédait des manufactures de soieries 
auxquelles la réunion du Milanais aux États au- 
trichiens avait porté un coup mortel. M. de Szé- 
chényi et d'autres magnats ont tenté de ranimer 
cette branche de Tindustrie nationale. Le mûrier 
est aujourd'hui cultivé avec succès dans plusieurs 
cantons, et tout présage que bientôt de nouvelles 
fabriques rivaliseront avec celles de la Lombar- 
die, qui déjà s'inquiète, et voudrait que le gouver- 
nement prit la défense de ses intérêts menacés. 
En attendant des étoffes lissées par des métiers 
hongrois , les dames de la plus haute aristocratie 
se servent déjà de la soie brute de leur pays 
comme d'un nouvel ornement pour leurs coif- 
fures de bal. 

Riche en productions naturelles , la Hongrie 
tire de l'étranger la plus grande partie des objets 
manufacturés qui entrent dans sa consommation. 
Clausenbourg et Hermannstadt , en Transylva- 
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nie, sont deux grandsbazars de marchandises an- 
glaises et allemandes . Quelques bâ timents chargés 
de planches de sapin et de douves façonnées pour 
des tonneaux et des cuves établissent presque seuls 
des relations directes entre la France et la côte 
orientale de l'Adriatique. Nos vins et nos étoffes 
ne pénètrent dans le pays que par l'entremise 
des négociants étrangers, ce qui prive les nôtres 
d'une partie considérable de leurs bénéfices. Nos 
fabricants méridionaux pourraient cependant se 
procurer en Hongrie , à très -bon compte , des 
matières premières qui , de Fiume, seraient 
expédiées sur Marseille , et diriger, en échange, 
des cargaisons vers le premier de ces ports ; il 
serait à désirer aussi que le gouvernement fran- 
çais y installât un consul sérieux et non un simple 
agent commercial, sans caractère politique. — 
Les lois ne portent aucune restriction à la liberté 
du commerce; mais l'Autriche, dans un intérêt 
tout fiscal , et sans même avoir à présenter cette 
excuse si vivement attaquée par les économistes 
modernes , qu'il est nécessaire de protéger Tin- 
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dustrie nationale contre la concurrence étran- 
gère , a placé des lignes de douane sur les fron- 
tières hongroises : il en est résulté la contrebande 
la plus hardie et la plus générale. Les magnats 
eux-mêmes protègent les délinquants^ et il existe 
à Pesth j au su du gouvernement , des compa- 
gnies dont le but , hautement avoué j est d'assu- 
rer l'entrée du royaume aux marchandises pro- 
hibées. On ne considère la contrebande ni comme 
une infraction aux lois, ni comme un vol com- 
mis au préjudice des intérêts généraux, mais 
comme une prosestation contre un empiétement 
arbitraire de la part de l'Autriche. 

Les propriétaires , depuis l'extension du com- 
merce , ont éprouvé le besoin de communiquer 
entre eux , d'améliorer la culture , de connaître 
leurs ressources réciproques : tous les ans, ils se 
réunissent à Pesth poui' des courses de chevaux; 
mais ils ne se bornent pas à applaudir les plus 
agiles lutteurs, ils se livrent à une véritable en- 
quête sur les progrès matériels du pays. 

Ces faits indiquent qu'un mouvement assez 
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considérable s'opère dans les esprits; les longs 
travaux de la diète de 1 832-36 sont là pour prou- 
ver que ce mouvement n'est point stérile. Quel- 
ques hommes distingués, dont les conversations 
spirituelles sont restées gravées dans ma mémoire, 
m'ont fourni y sur cette assemblée y des détails 
fort curieux : avant de les exposer, et pour que 
l'on en saisisse mieux l'importance , je vais faire 
un résumé succinct de la législation politique de 
la Hongrie; c'est un chaos difficile à débrouiller. 




CHAPITRE m. 



Coup d'oeil sur la législation politique et sociale de la Hongrie. 



Les derniers conquérants, les Magyars ou 
Hongrois, ne se sont point mêlés aux Esclavons, 
aux Gépîdes et aux Avares , leurs prédécesseurs. 
Leur armée victorieuse s'est établie de force dans 
le pays ; mais , ainsi que celle des Normands en 
Angleterre , elle est, pour ainsi dire, demeurée 
sous les armes. Les guerres continuelles que, du 
xiv*" siècle au xvni*, les Hongrois, placés à l'avant- 
garde de l'Europe , durent soutenir contre les 
Turcs , contribuèrent à nourrir leur esprit re- 
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muant et belliqueux. Le long intervalle qui s'é- 
coula de 1 529 à 1 682 fut perdu pour la civili- 
sation dans ces contrées , théâtre de luttes 
glorieuses et de déchirements intérieurs. Le roi 
n'était qu'un général en chef élu par ses frères 
d'armes. Aussi, comme la Pologne, sa malheu- 
reuse voisine, la Hongrie,. à la mort de chaque 
souverain, était-elle ensanglantée par le choc 
des ambitions rivales. L'élection de Léopold 
d'Autriche, avec réversibilité de la couronne à 
ses héritiers , cicatrisa cette première plaie ; la 
seconde, l'invasion des Turcs, fut fermée par 
Sobieski, le prince Eugène et Marie-Thérèse. 
Tant que l'union de la Hongrie et de l'Autriche 
ne fut qu'une alliance contre l'ennemi commun, 
elle resta sincère de part et d'autre. Mais, le 
danger une fois dissipé , bien des germes de di- 
vision se sont développés entre deux pays dont 
l'un est jaloux de ses privilèges , de son indé- 
pendance , de sa constitution enfin , et dont 
l'autre est soumis au régime absolu. 

Quelle est , en effet , l'étendue de la puissance 
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du roi de Hongrie? Le principe d'hérédité , in- 
troduit à la place du principe d'élection , s'il a 
changé l'origine du pouvoir, n'en a que faible- 
ment altéré la nature. En 1215, les barons 
anglais avaient obtenu de Jean sans Terre une 
reconnaissance de leurs droits contenue dans la 
grande charte ; sept années plus tard , les ma- 
gnats hongrois arrachèrent la bulle d'or à la 
faiblesse d'André IL Ce serait un utile et curieux 
travail que la comparaison de ces deux monu- 
ments de la même victoire , remportée aux deux 
extrémités de l'Europe , à l'époque où les rois , 
en France, commençaient heureusement leurs 
campagnes contre l'aristocratie. Deux révolu- 
tions et le bill de réforme ont singulièrement 
modifié la charte anglaise ; celle de la Hongrie 
est, pour ainsi dire, intacte. Quoique cette fa- 
meuse clause de la bulle d'André H : « et si nous 
voulons, nous , ou si nos successeurs veulent en 
aucun temps déroger à notre disposition , que 
les évéques et les barons présents et futurs aient 
la libre et perpétuelle faculté , sans être jamais 

4 
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accusés du crime de haute trahison, de résister 
au roi et de le contredire... » quoique cette 
clause ait été abolie à la diète de 1 687 , l'acte 
qu'elle confirmait n'en subsiste pas moins , et 
les rois jurent toujours de l'observer fidèle- 
ment. 

Chef suprême de l'armée conquérante , le 
monarque devait gouverner dans l'intérêt de ses 
chevaliers et par leur intermédiaire. De grandes 
charges qui existent encore furent créées dans 
ce double but. La plus importante de toutes est 
celle de palatin , décernée par l'assemblée natio- 
nale j qui doit choisir entre les quatre candidats 
proposés par le roi. Le palatin est la sentinelle 
avancée de l'aristocratie, le gardien des privilèges 
de tous f l'intermédiaire du souverain et de la 
nation. C'est à lui qu'appartient de droit la pré- 
sidence de la première table de la diète. Depuis 
1796, l'archiduc Joseph est revêtu de cette im- 
portante dignité. Les liens étroits qui l'unissent 
à la cour de Vienjie ne lui font point oublier 
ses devoirs. En 1825, sous le règne du dernier 
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empereur , il ne cimignit pas de défendre les pri- 
vilèges méconnus de sa patrie adoptive. Esprit 
sage et libéral , il comprend à merveille la portée 
du siècle , et les réformateurs utiles ne le trou- 
veront jamais au nombre de leurs adversaires 
entêtés. Le courage avec lequel les jeunes archi- 
ducs se sont exposés^ lors de l'inondation, pour 
sauver les malheureux naufragés, a fait reporter 
sur eux une partie de l'afiection que les nobles 
qualités de leur père ont inspirée aux Hongrois- 
Cette popularité, si justement acquise, est gênante 
pour la cour de Vienne ; aussi y lors de la récente 
maladie du palatin , se résignait-on sans trop de 
douleur à porter son deuil. 

Le lieutenant du royaume vient après le pa- 
latin. Nommé par le roi, il le représente à la 
tête des armées et dans les solennités publiques. 
La lieutenance a été réunie au paladnat dans la 

personne de Tarchiduc Joseph. Les autres grands 
dignitaires qui siègent au conseil royal de Bude 
sont le grand juge , les trois bans de Sclavonie, 
de Croatie et de Dalmatie; le grand écuyer, le 
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maître des cérémonies, le grand échanson et 

les deux gardiens de la couronne. 

A l'époque de la conquête, la Hongrie fut 
partagée en cinquante-deux comitats^ c'est-à- 
dire en cinquante-deux cantonnements occupés 
chacun par un corps d'armée. La division du 
sol anglais en comtés a la même origine. Cette 
organisation , vicieuse sous une foule de rap- 
ports, renferme néanmoins un principe excel- 
lent et libéral , celui de l'administration du pays 
par le pays lui-même. Un comtft et un vicomte 
sont à la tête de chaque comitat. Ces charges 
ont dû primitivement être toutes deux éleclives; 
mais, depuis longues années, la première est 
devenue héréditaire dans certaines localités; dans 
d'autres, elle est laissée à la nomination royale. 
Tous les nobles, quelle que soit leur fortune, 
quel que soit leur état, et beaucoup n'ont plus 
d'autre bien que leur nom, se réunissent, tous les 
trois ans, dans une assemblée dite restauration, 
pour choisir le vicomte et les autres magistrats. 

Le gouvernement local, ainsi constitué, exerce 
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sur toutes les campagnes du comitat un pouvoir 
à la fois administratif et judiciab^e^ dont les ac- 
tes sont appuyés et , au besoin , exécutés par les 
hussards, corps tout à fait distinct de Tarmée 
de ligne. Une espèce de cour d'assises, composée 
du vicomte-président et de six assesseurs choisis 
par le comte sur une liste assez nombreuse, 
tient quatre sessions par an ; cette institution , 
sagement développée, fera participer la Hongrie 
aux avantages divers que tous les publicistes 
s'accordent à trouver dans le jury. 

L'imppt foncier voté par les nobles n'est point 
acquitté par eux. Ils se réunissent par comitats, 
en congrégation , pour déterminer le quantum 
dû par chaque propriété. Les paysans, sur 
qui pèse tout le fardeau , nomment eux-mêmes 
leurs collecteurs, et le seigneur surveille la 
perception de la somme fixée. La congrégation 
tout entière juge les nombreuses difficultés qui 
arrêtent le jeu de ce système assez simple en 
apparence. Mais, comme cette assemblée est 
composée de nobles intéressés, pour que leur 
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conduite ne devienne pas aussi l'objet d'un exa- 
men trop sérieux , à juger avec indulgence les 
actes vexatçires des propriétaires, elle n'offre, 
le plus souvent , qu'une garantie sans force aux 
malheureux tenanciers. C'est auprès du conseil 
royal qu'ils cherchent une protection plus eflS- 
cace. Soit par esprit de justice, soit par poli- 
tique, les décisions de ce tribunal leur sont gé- 
néralement favorables, et contribuent à pro- 
pager parmi le bas peuple cette idé^ que le 
gouvernement du souverain est plus équitable 
et plus doux que celui des seigneurs. Il en est 
résulté que ceux-ci , sentant à merveille que le 
moyen de combattre avec succès cette haute in- 
fluence consiste à rendre aussi rare que pos- 
sible le recours de leurs paysans à la volonté du 
roi, commencent à s'efforcer de mieuit surveiller 
les officiers de leur justice particulière. 

Chaque comté est morcelé en un certain nom- 
bre de fiefs capricieusement régis par de petits 
despotes. Les paysans n'ont pas le droit de pro- 
priété, mais ils ont le fait depuis 1834. La plu- 
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part cependant cultivent des terres qui leur sont 
concédées par le seigneur à charge de cinquante- 
deux jours de corvée par an et du payement de 
la dime. Us sont jugés en premier ressort par 
leur magnat ; la cause , au moyen d'une filière 
assez compliquée 9 peut arriver jusqu'à la table 
royale de Pesth, tribunal suprême^ dont tous 
les membres sont nommés par le souverain. 
Les débats de peu d'importance j et les querelles 
que les grosses paroles et les coups n'ont pu ter- 
miner, se vident chez le bailli ^ magistrat choisi 
par les paysans eux-mêmes dans une liste de 
candidats présentés par le seigneur. Le servage 
à la glèbe n'existe plus depuis Marie-Thérèse : 
le vassal a le droit d'abandonner son proprié- 
taire en le prévenant trois mois à l'avance ; le 
noble, de son côté , peut chasser le paysan, mais 
en lui fournissant une indemnité pour les im- 
penses utiles qu'il a faites sur la terre. Ce dou- 
ble principe est d'une rare application. Quoi- 
qu'il faille, autant que possible, étouffer mo- 
mentanément en soi les idées françaises pour 
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juger sans contre-sens les institutions étrange- 
resy dont les défauts sont moins imputables aux 
hommes qu'aux circonstances, il est permis de 
désirer une révision du système actuel de vasse- 
lage en Hongrie. Ce pays entre dans une période 
où la féodalité, encore nécessaire dans ce qu'elle a 
de protecteur, est devenue, dans ce qu'elle a de 
trop arbitraire, aussi nuisible aux véritables in- 
térêts des seigneurs qu'à ceux des simples vassaux . 
On verra, dans le chapitre suivant, que Taristo- 
cratie elle-même a envisagé la question de cette 
manière. Dans un avenir dont il serait difficile 
de prévoir l'époque, elle finira par se heurter 
contre la bourgeoisie, et de ce. choc pourra naitre 
une révolution sociale : aujourd'hui ses intérêts 
sont intimement liés à ceux des paysans. Les 
débouchés nouveaux ouverts aux denrées du 
pays offrent de tels avantages aux propriétaires, 
qu'ils doivent chercher à augmenter les produits 
de l'agriculture , et ils n'y parviendront qu'en 
faisant participer à leurs bénéfices la classe des 
travailleurs. — - Les mœurs, au surplus, triom- 
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phent des plus mauvaises lois. Les paysans de 
Hongrie ne forment pas un tout homogène ; il 
existe un contraste frappant entre le hien-étre 
de ceux qui sont de race allemande et la pau- 
vreté hideuse des Valaques d^origine. Les idées 
d'ordre et de travail y si communes aux habitants 
de la Germanie 9 n'ont pas cessé de les protéger 
dans leur transplantation sur un sol étranger. 

Le noble parvient aux premiers emplois ; il ne 
peut être arrêté pour dettes ^ il chasse dans ses 
domaines^ il est le père de ses tenanciers ou leur 
tyran V si bon lui semble; mais, s'il a quelque 
chose à démêler avec la justice criminelle , avec 
les gens du roi , il est saisi de force et jeté dans 
les cachots infects d'une prison souterraine. La 
peine de mort^ même dans les cas les plus graves, 
lui est ordinairement épargnée; mais alors on peut 
le voir, les boulets aux pieds et les fers aux mains, 
se promener tristement dans la cour du comitat 
de Pesth. Il est des droits, enfin, dont la jouis- 
sance, inconnue au temps d'André II, est refu- 
sée aux nobles bourgeois hongrois par la police de 
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M. de Metternich. Le magnat, dans ses terres^ à 
la diète, à la congrégation^ peut tenir les discours 
les plus violents^ déclarer la patrie en danger, re- 
gretter l'époque de l'indépendance et en prévoir 
le retour ; mais il lui est défendu de faire impri- 
mer une ligne sans ia permission du censeur 
impérial ; bien plus, il a besoin de la même auto- 
risation pour lire un ouvrage étranger. Qu'il 
parcoure la Hongrie, les larges cbapeaux des 
paysans tomberont tous devant lui , les hussards 
du comtatlui rendront les honneurs; mais, s'il 
désire voir Paris ou Londres^ il lui faut long- 
temps solliciter son passe-port à Vienne. 

L'absence presque complète des majorats est 
pour Taristocratie territoriale une cause de ruine 
plus active de jour en jour ; le partage des suc- 
cessions s'opère par tète : la femme a l'usufruit 
des biens de son mari ^ les enfants n'en conser- 
vent que la nue propriété. Le château de la fa- 
mille, loin d'être l'apanage du droit d'ainesse y 
appartient au dernier des (ils. I^e magnat, s'il 
laisse des enfants , ne peut pas disposer de sa 
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fortune par testament. S'il a vendu quelques- 
unes de ses propriétés, sans observer les minu- 
tieuses précautions exigées en pareil cas , tous 
ses parents ont quarante années pour exercer 
une action en réméré. Le fief étant attaché au 
nom, le dernier membre d'une race n'a la 
faculté de disposer que des acquêts; la dona- 
tion d'origine royale retourne à la couronne. 
Tous ces articles d'une loi qui n'est plus en ac- 
cord avec les besoins nouveaux de la société sont 
la source d'interminables procès. 

L'église forme un corps tout aussi compacte , 
tout aussi puissant que la noblesse , et com- 
posé de soixante et dix mille membres. L'é- 
vêque primat de Gran est le chef du clergé ca- 
tholique ; ses propriétés et ses revenus immenses 
l'obligent, en cas de guerre nationale , à fournir 
deux mille hommes d'armes , et, d'après la cou- 
tume du moyen âge , que les mœurs modernes 
ont sans doute abrogée, il devrait lui-même les 
commander. Tous les bénéficiers , laïques ou 
clercs , sont soumis à un impôt de ce genre. 
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Deux archevêques, ceux de Golossa et d'Eslau, 
dix-huit évéques diocésains et seize titulaires, 
cent quarante-sept couvents d'hommes et trois 
mille curés marchent sous la bannière du pri- 
mat. L'église grecque est desservie par dix 
mille prêtres ou caloyers. Le haut clergé hon- 
grois, il faut l'espérer, saura comprendre sa 
mission. 

Et la bourgeoisie , cet élément si fort des so- 
ciétés modernes, cette classe victorieuse en 
France, cet appui de l'ordre, quelle place tient- 
elle en Hongrie ? Une place bien petite, et cela 
se conçoit. En Angleterre , en France et dans 
une partie de l'Allemagne , un grand dévelop- 
pement industriel a mis les richesses en circu- 
lation; la balance est devenue, comme Tépée, 
le symbole d'une aristocratie véritable. En Hon- 
grie , jusqu'à ces dernières années, le commerce, 
effrayé par la guerre, a été languissant. Les 
Juifs, qui depuis leur dispersion ont toujours 
souffert pour l'amour du lucre , qui partout et 
dans tous les temps se retrouvent avec le même 
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caractère avide et rampant^ et qui, sans sour- 
ciller^ courent au martyre là où il y a de l'or à 
gagner^ les Juifs seuls ont osé se livrer à des 
spéculations conimerciales; les nobles les esti- 
ment peu^ et cependant, pour éviter les embarras 
des recouvrements partiels, ils leur ont longtemps 
concédé, à deniers comptants, le droit de perce- 
voir les revenus de leurs immenses propriétés. 
Munis de l'ordre dû seigneur, les banquiers 
Israélites s'abattaient sur le village qui leur avait 
été livré, et, soutenus par l'insolence de quel- 
ques heiduques grassement rétribués par eux, ils 
le mettaientlittéralement au pillage. Les meubles 
des paysans étaient vendus, leurs moutons rasés, 
leurs petites épargnes découvertes et prompte- 
ment épuisées. Les magnats enfin ont généra- 
lement renoncé à ce système ruineux pour le 
pays et conséquemment pour eux-mêmes, et 
bien fait pour irriter la population des cam- 
pagnes. Quoi qu'il en soit, la richesse a été le prix 
des efforts des Juifs; mais ils ne jouissent encore 
que des droits civils des non-nobles. La phase 
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nouvelle que la nation hongroise va parcourir 
augmentera la force de la bourgeoisie, qui n'est 
encore représentée que par quarante villes roya- 
les. L'organisation administrative et judiciaire de 
ces villes se distingue entièrement de celle des co- 
mitats ; elle se compose d'un sénat dont tous les 
membres, élus à vie par les citoyens, sont seuls 
appelés aux charges municipales. Tous les trois 
ans , on choisit parmi eux le consul , le juge, le 
capitaine et le castellan de la cité. Le consul ad- 
ministre les biens communaux; ses fonctions of- 
frent beaucoup de ressemblance avec celles de 
nos maires, hejuge, comme son titre l'indique, 
préside aux débats judiciaires; dans les causes 
minimes, il prononce seul ; dans les autres, il se 
fait assister par plusieurs hommes de loi. L'ap- 
pel de ses décisions est porté à la table tas^erni- 
calCf tribunal particulier qui, je crois, n'existe 
nulle part ailleurs qu'en Hongrie. Ce tribunal 
est formé par la réunion des députés des villes 
royales et présidé par le tavernicus , magistrat 
nommé par le roi. Cette cour, qui, selon moi, 
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mérite, à plusieurs titres, beaucoup d'attention, 
en ce qu'elle est une puissante garantie donnée 
aux intérêts bourgeois dans un état aristocra- 
tique , tient ses séances à Pesth, deux fois dans 
l'année. Les plaideurs peuvent encore recourir 
de ses décisions à la table septenn^irale , organe 
de la justice du roi. Enfin les deux autres offi- 
ciers municipaux, le capitaine et le castellan, 
ont pour devoir, l'un de veiller au maintien de 
l'ordre et de la police, et l'autre de commander 
la garde bourgeoise. 

Tous ces pouvoirs , si divers d'origine , si 
gênés dans leur marche par d'inévitables con- 
flits, se retrouvent encore en présence à l'as- 
semblée nationale. La diète hongroise ne fut, 
pendant longtemps, qu'une prise d'armes. L'im- 
mense plaine de Ràkos, bornée au nord par les 
montagnes de Vàtzen et de Tokai , s'étend vers 
le sud jusqu'à Belgrade : c'est dans ce champ de 
Mars que , sous le pennon royal, se réunissait 
toute la noblesse , c'est-à-dire l'armée conqué- 
rante. Les magnats, dans un conseil de guerre 
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tenu par le souverain^ arrêtaient les plans de 
campagne^ et les simples chevaliers les accep- 
taient en poussant un formidable hourra. Mais 
les temps héroïques passèrent. Peu à peu les 
Hongrois prirent en affection le sol conquis par 
leurs ancêtres y et il devint plus difficile de les 
en arracher pour leur faire courir les chances 
d'une expédition lointaine. En 1526, Ferdi- 
nand I"* décida qu'à l'avenir les diètes se tien- 
draient dans l'intérieur des villes, et les choses 
depuis lors n'ont pas changé. 

L'assemblée se partage en deux tables. 

La première se compose, 1^ des prélats ca- 
tholiques, et, depuis 1792, des évêques du rit 
grec non uni ; 2^ des magnats ou grands pro- 
priétaii'es laïques. Ces magnats ont le droit d'en- 
trée à l'âge de vingt-quatre ans : les mineurs et 
femmes doivent se faire représenter; mais, par 
une bizarrerie incompréhensible, leurs manda- 
taires siègent à la seconde table, dont tous les 
membres sont élus. Les comitats se réunissent 
en congrégations poui* choisir chacun deux dé- 
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pûtes. Tous les moyens de séduction employés 
par les candidats au parlement d'Angleterre 
souillent aussi les élections hongroises. John 
Bull termine ses différends à coups de poings le 
Magyar se sert de son sabre. Tous les nobles , 
seigneurs ou varlets , riches ou pauvres , sont 
électeurs, et la propriété la plus minime suffit 
pour conférer le droit d'éligibilité. 

Le gouvernement autrichien essaye d'exercer 
son influence dans les élections , mais toutes ses 
tentatives échouent contre l'esprit national des 
Hongrois. Je citerai une des mésaventures élec- 
torales du cabinet de Vienne, parce qu'elle offre 
un trait de caractère assez piquant. Un comitat 
avait choisi pour représentant un homme dont 
les opinions hostiles au pouvoir avaient eu de 
l'éclat; le gouvernement prétexta des vices de 
forme pour faire casser cette élection, et il y par- 
vint. La congrégation dut être réunie à l'effet 
de nommer un nouveau député, et tout fut mis 
en œuvre pour assurer le triomphe du candidat 
ministériel. Non contents de faire dés promesses 

5 
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de tout genre aux électeurs ^ les agents autri- 
chiens leur distribuèrent franchement quelques 
milliers de ducats. Le jour du scrutin arriva : 
une immense majorité fit de nouveau sortir de 
Turne le nom de Tancien député. Tous ceux qui 
avaient eu part aux largesses du ministère vinrent 
déposer fidèlement à la caisse du comitat les 
sommes qu'ils avaient reçues et qui furent em- 
ployées à des dépenses d'utilité générale. 

En France 9 les iléputés une fois élus^ le corps 
électoral a terminé son œuvre , et ses réunions , 
sans convocation préalable du gouvernement , 
seraient illicites; il en est autrement en Hon- 
grie. Les nobles, dans chaque comitat, s'assem- 
blent en congrégation quatre fois par an« Là, 
les électeurs dépouillent la correspondance de 
leurs députés, qui sont obligés d'adresser, toutes 
les semaines, à l'administration centrale, un 
mémoire sur les travaux de la diète et surtout 
sur la part qu'ils y ont prise. Leur conduite est 
jugée, et si la congrégation n'en est pas satisfaite, 
elle a le droit de révoquer ses mandataires. Une 
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semblable tyrannie exercée par les électeurs sur 
les députés serait, chez nous, politiquement dan- 
gereuse et moralement inutile. A chaque renou- 
vellement de la législature, il régne en France 
trop d'agitation pour qu'un esprit sensé puisse 
songer à transformer ce moment de fièvre en un 
état normal. La liberté de la presse ne laisse 
dans l'ombre aucun des actes de nos chambres. 
Les rapports individuels des députés et des élec- 
teurs sont, au contraire , en Hongrie , les seuls 
moyens légaux de communication entre le pays 
et ses représentants. 

Pendant toute la durée de la diète, les députés 
reçoivent , sur la caisse domestique du comitat , 
une indemnité dé deux ducats au moins par 
jour. Les couvents, les chapitres ecclésiastiques 
et le bas clergé élisent aussi leurs délégués. Les 
villes royales, -enfin, sont représentées à la diète. 
Dans chaque cité il existe une chambre de la 
commune, dont les membres décédés sont rem- 
placés à la majorité des suffrages par les survi- 
vants. Ce conseil dfs notables, assisté des seuls 
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magistrats municipaux, envoie à la diète un ou 
deux députés, suivant l'importance de la ville. 
La première table est présidée par le palatin^ 
la seconde par le président de la table royale ; 
elles se réunissent souvent en concertations y 
pour délibérer des intérêts généraux de l'État. 
Les propositions royales sont examinées dans les 
cercles avant d'être discutées en séance publi- 
que; le concours des deux tables, qui ne forment 
qu'une seule voix , est nécessaire pour leur don- 
ner force légale. 

Lorsque la diète n'était qu'une revue solen- ' 
nelle, on n'avait pas senti la nécessité d'en fixer 
le retour périodique. L'ennemi paraissait-il aux 
frontières , la nation courait aux armes , et la 
diète se confondait, pour ainsi dire, avec Vin- 
surrection. L'appel du souverain prévenait tou- 
jours le désir du peuple. Mais, quand au tumulte 
d'un camp succéda l'ordre d'une assemblée choi- 
sie , quand la froide délibération des députés eut 
remplacé l'enthousiasme des leudes, les rois 
éprouvèrent de la répugnance à voir autour 
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d'eux des surveillants incommodes. Les nobles 
se plaignirent^ et, pour satisfaire à leurs exi- 
genceSy il fut décidé que la diète serait convo- 
quée tous les trois ans. Le chancelier^ un mois 
au moins avant l'ouverture de la diète y adresse 
des lettres de convocation aux membres de la 
première table , aux comitats, aux communes et 
aux corporations religieuses ; il expose sommai- 
rement les lois qui seront mises en discussion ^ 
afin que les électeurs puissent manifester leurs 
vœux à leurs commettants; il donne enfin les 
ordres nécessaires, en 1840 comme en 1526, 
pour que les ponts et chaussées soient mis en 
état sur le passage de Sa Majesté. 



^•^ 



CHAPITRE IV. 



De Tesprit public en Hongrie depuis 1830. — Aperçu des 
travaux de la diète de 1832 — 1836. 



La constitution hongroise mériterait, sans 
doute j un examen plus approfondi , mais mon 
but a seulement été de donner une idée de son 
ensemble. Une simple esquisse a suffi, j'ose l'es- 
pérer, pour bien faire ressortir tout ce qu'il y a 
de remarquable dans ce monument, un des plus 
curieux de l'histoire du moyen âge. Voyons 
maintenant de quelle manière cette machine 
vieillie fonctionne encore au milieu d'une société 
moderne : elle est embarrassée de quelques roua- 
ges inutiles, il lui en manque de nécessaires; 
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mais elle marchera toujours, parce qu'elle pos- 
sède pour principal moteur le système reprér 

sentatif établi sur de larges bases. 

Tous les esprits élevés , tous les hommes qui 

jettent sur l'avenir un coup d'œil impartial, 
comprennent la nécessité d'une réforme *; 
mais ce travail, toujours dangereux, se compli- 
que ici d'une difficulté particulière. L'empereur 
d'Autriche a beau joindre à ses titres celui de 
roi de Hongrie; fidèle à son origine, il désirerait 
faire triompher l'influence germanique chez les 
peuples de mœurs si diverses que les traités ont 
soumis à son sceptre. Le peuple hongrois, au 
contraire , fier de son antique indépendance et 
jaloux de sa nationalité , se révolte à l'idée de 
voir sa patrie réduite au rôle d'un cercle autri- 

* M. de Sacy, dont la famille semble avoir conservé le talent 
comme un précieuxhérllage, écrivait, dès 1778, ces lignes qui sont 
presque devenues prophétiques: « Peutrètre, un jour, la noblesse 

< sentira qu^en rappelant tous les hommes à leur liberté primi- 

< tive , le bonheur public , la force de l'État , les arts , le com- 
« merce, la population , FagricuUure , la dédommageront assez 
« du sacrifice qu'elle aura fait à l'équité en affranchissant ses 
« esclaves ! » {Histoire de Hongrie, Discours préliminaire.) 
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chien. En Angleterre, en France, comme dans» 
tous les pays vraiment constitutionnels , le par- 
lement , et je prendrai ici ce mot dans un sens 
général, possède des moyens légaux de forcer le 
premier pouvoir à marcher dans la route que la 
nation veut suivre. Le refus du hudget est l'exer- 
cice d'un droit terrîhle devant lequel s'écroule- 
rait le ministère le plus entêté. Mais que la diète 
hongroise rejette l'impôt foncier , qui s'élève à la 
sonune de 45 millions, l'action gouvernementale 
en scra-t-elle paralysée? Pas le moins du monde. 
Si le roi n'a plus d'argent, l'empereur d'Autri- 
che lui en prêtera; si les Magyars ne veulent 
plus s'enrôler sous les drapeaux , le roi de Lom— 
hardie placera ses troupes à Comorn et à Péter- 
i^aradin , et la Hongrie n'aura plus alors que la 
ressource hasardeuse de la révolte. 

Les magnats craignent d'être écrasés sous les 
ruines de l'édifice construit par leurs ancêtres, 
et désirent voir s'animer le corps inerte dont ils 
sont la tête intelligente. Le roi profite de cette 
disposition pour affaiblir une caste puissante 
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paF ses richesses et rînfluence personnelle de ses 
raerabres ; il espère ainsi frapper le peuple hon- 
grois dans ce qu'il a de vivace et de caractéris- 
tique ^ et le troîiver ensuite plus souple^ plus 
propre à être façonné selon le type allemand. Il 
appelle donc de lous ses vœux l'affranchisse^ 
ment dès paysans, comme les rois de France se 
sont déclarés protecteurs de la bourgeoisie ; mais 
il se décide de mauvaise g^âce à sanctionner 
toute me^ire nationale. 

L'absence de la classe moyenne laisse un vide 
que rien ne peut combler. A qui l'aristocratie 
fera-t-elle partager ses sentiments de patrio- 
tisme? Sera-ce à ce troupeau d'esclaves qu'elle a 
si longtemps exploité? Ces malheureux ^ dont 
on a fait des bétes de somme^ accepteraient sans 
murmure le bât de l'Autriche j car il y aurait 
de l'injustice à le nier , il est doux en compa- 
raison de celui qui les accable. Le nom de la li- 
berté sera-t-il prononcé par des bouches im- 
prudentes? Mais^ pour des esclaves, la liberté 
n'est-elle pas le droit de tuer les maîtres, ou, 
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tout au moins, celui de les opprimer à leur tour? 
Les réformateurs ne doivent donc point comp- 
ter sur la masse de la nation ; l'appeler à l'œuvre, 
ce serait se rendre coupable d'une faute im- 
mense, ce serait ouvrir une carrière sanglante 
et faire rétrograder la Hongrie pour des siècles. 
Les peuples , comme les individus , n'ont droit 
à l'exercice de leur liberté que lorsqu'ils sont 
capables de comprendre tous les devoirs que 
cette grande faculté leur impose. Les nobles 
hongrois, cependant , ont un rôle magnifique à 
remplir : que parleurs soins, que, sous leur di- 
rection, les paysans soient appelés à la vie civile^ 
que l'instruction , soutenue par la morale reli- 
gieuse, visite les campagnes , que , par leurs ef- 
forts , l'industrie et Tagriculture apportent aux 
travailleurs le bien-être et la richesse , ils com- 
manderont à des hommes dont les cœurs bat- 
tront aux mots d'indépendance et de patrie. La 
nationalité hongroise ne sera plus en danger , 
car alors elle ne résidera point dans une seule 
caste, mais dans un peuple jeune, actif et cou- 
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rageux, et, pour me servir d'une expression de 
M irabeaUy jamais la constitution ne sera vendue 
pour du pain I 

Aux approches de la diétc de 1 832 , tous les 
esprits étaient en suspens. Le gouvernement , in- 
téressé à connaître les vœux de tous les partis 
pour les combattre ou les seconder, se relâcha 
de sa rigueur; les pensées purent se manifester 
sans avoir à redouter les mutilations de la cen- 
sure, et le despotisme lui-même rendit hommage 
à la liberté de la presse. 

Durant les deux ou trois années où, sur les 
demandes du parlement et de l'assemblée des 
notables , la convocation des états généraux de- 
vint en France un objet d'espoir pour le plus 
grand nombre, de crainte pour quelques privi- 
légiés , une foule de brochures ignorées aujour- 
d'hui parurent sur toutes les questions du mo- 
ment; il en fut de même en Hongrie. Les 
réformateurs et les amis du passé préludèrent, 
par leurs écrits, à la lutte dont la diète devait 
être l'arène. Les magnats, nourris de la lecture 
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des économistes et des philosophes du xviii* siè- 
cle, les jeunes nobles^ élevés dans les universités 
étrangères , les légistes et les bourgeois des villes 
composaient un parti dont les principes et les 
vœux furent soutenus avec talent par M. de Szé- 
chényi. On ne lira pas, je crois, sans intérêt, 
quelques fragments d'un ouvrage publié par le 
comte à la fin de 1830. Le passage que nous 
allons citer offre un (ableau vivement tracé de 
l'esprit public de la Hongrie. 

(( Chacun veut améliorer , chacun désire voir 
s'élever un bel édifice, mais chacun prétend po- 
ser la première pierre sans s'inquiéter des autres 
ouvriers.— Ah ! dit l'un , quand donc sera percée 
la chaussée de Fiume? — Ne vaudrait-il pas mieux 
jeter un pont entre Pesth et Bude ? répond un 
autre. — Ayons un théâtre et des pièces en hon- 
grois^ ou la langue se perdra , et la nationalité 
avec elle. — Si nos magnats^ s'écrie-t-on d'un 
autre côté, n'allaient point manger leurs revenus 
et se corrompre à l'étranger ! Mais ces grands 
seigneurs croiraient compromettre leur dignité 
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en se coudoyant aux assemblées des comitats 
avec la pauvre noblesse ! D'autres regrettent les 
costumes de nos pères. Où sont leurs pesantes 
armures? — Malheureuse Hongrie, murmurent 
ces amants du passé, tout en chantant l'air de la 
bataille de Mohaez^ le jour de cette défaite fut 
le dernier de ta gloire ! — Ayons de belles rues, 
des trottoirs et des réverbères ; tel est le cri d'une 
autre opinion. Que Pesth soit bien éclairée, le 
reste se fera ; n'oublions pas les promenades et 
plantons le quai du Danube. — Il y a aussi des 
esprits positifs. C'est le papier-monnaie qui nous 
ruine, disent-ils; il nous faudrait de beaux ducats 
frappés avec notre or de Kremnitz; mais où sont 
ces ducats ? Que de nobles hongrois ont oublié 
leur couleur! — Non, réplique un autre, non, ce 
n'est pas cela ; or ou papier , qu'importe ? Nous 
serions à notre aise sans les impôts.., l'impôt 
sur le sel surtout , mes amis ! Ah ! chers amis, 
qu'il y aurait de choses à dire sur le sel ! C'est 
iWministration étrangère qui nous appau- 
vrit; les douanes, les monopoles, que sais-je 
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encore? Tels sont nos véritables maux! Sa- 
vea-vous quel est noire ennemi ? c'est notre 
maître ! » 

N'est-Kîe pas là le spirituel croquis d'une de 
ces réunions d'excellents politiques qui, pour 
chasser les ennuis d'une longue soirée d'hiver, 
devisent des choses de l'État, sans donner plus 
de suite à leurs idées qu'à leurs discours? 

Mais M. de Széchényi ne se contente pas de 
signaler le mal, il en indique la source et le re- 
mède; il passe rapidement en revue tout ce qui , 
dans les institutions actuelles, empêche le crédit 
public de se fonder, et de propager en Hon- 
grie les bienfaits qu'il a répandus dans la plus 
grande partie de l'Europe ; et d'abord il attaque 
avec force le maintien des corvées. Les paysans 
doivent au seigneur cinquante-deux jours de tra- 
vail, sans compter les nombreuses corvées de 
transport , de voir ie , etc., etc. L'Eglise, de son 
côté, prescrit l'observation des dimanches et 
des fêtes, et la meilleure moitié de l'année est 
ainsi perdue pour le laboureur. 
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« Voilà y continue M. de Széchényi, voilà $a 
perte; quel est votre gain? Personne n'ignore 
que nos paysans, avec leiurs chevaux et leurs 
vieux outils , avancent moins les travaux en trois 
jours que des manœuvres en un seul. Qu'est-ce 
qu'un ouvrage de corvée? Une méchante heso- 
gne, jsuivant le proverbe. Laissant de côté bien 
des considérations importantes, je ne consulte 
ici que votre intérêt seul. Pensez-vous que vos 
terres, cultivées de cette façon ^ vous donnent les 
belles récoltes dont le ciel récompense le travail 
intelligent? Mesurant voire droit sur votre pro- 
fit, pouvez-vous donc priver le paysan de cent 
journées qui en valent à peine trente pour vous? 
Mais, sachez-le bien , annuler ainsi pour deux 
tiers, chaque année, le travail de tout un peuple, 
c'est un monstrueux suicide ! 

« J'arrive au privilège des nobles de ne point 
payer d'impôt. Je marche sur des charbons ar- 
dents; mais, quand je devrais irriter toutes les 
passions, je ne cacherai point ma pensée. Si l'Au- 
triche, hors de la diète , députait vers nous ses 
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commissaires et nous disait : -— Mes amis, il faut 
payer pour avoir. Gomment administrer votre 
pays^ entretenir vos routés, vous percer des 
canaux , vous construire des ponts comme à vos 
frères de Bohême qui donnent de l'argent à cet 
effet? Vous restez sans communications , vos 
chemins sont crevassés d'ornières où se brisent 
aussi bien vos calèches que les humbles char- 
rettes des paysans. Mais ces malheureux sont 
accablés sous le poids des charges, aidez-les à les 
supporter. Contribuez à l'entretien des routes ; 
les plus petites sommes ainsi placées seront pro- 
ductives. La Hongrie ne demeurera pas privée 
des bienfaits du commerce ; vos terres augmen- 
teront de valeur^ et vous connaîtrez plus de jouis* 
sauces ; — si le gouvernement me tenait ce lan- 
gage fiors de la diète , et qu'il me demandât de 
payer^ je préférerais rester au fond de la berne 
avec ma voiture embourbée. Toi aussi horreur 
du JQUg étranger. Subir le lien d'autrui, ne 
fût-ce qu'un fil^ voilà Tesclavage! Mais s'imposer 
des entraves^ limiter soi-même ses droits , voilà 

6 
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la liberté ! c^est celle des grands peuples , c^est 
celle de Dieu même. » 

Comme Tauteur le prévoyait, ce langage si 
noble et si vrai blessa au vif tous ceux qai^ par 
peur, par habitude, ou par]entétement, voulaient 
conserver le régime de la féodalité. Le comte de 
Széchényi devint le point de mire des attaques 
des privilégiés : par les uns , il était signalé 
comme un traître vendu à la cour de Vienne ; 
par les autres, comme un fils indigne de la noble 
Hongrie. Les idées françaises l'avaient entraîné 
dans une fausse route, et ses projets ne tendaiient 
à rien moins qu'à exciter une révolte des chau-» 
mières contre les châteaux. Mais la violence des 
réfutations dont la brochure du Renégat fut 
l'objet ne servit qu'à étaler aux yeux de tous les 
profondes blessures qu^elle avait faites. 

Un seul des écrivains du parti stationnaire, tout 
en s'attaquant à la personne de M. de Széchényi, 
se posa comme le défenseur des intérêts ménag- 
ées; ce fut le comte Dessewfyi. La vieille répu- 
tation du comte , l'indépendance et la fermeté de 



HONGRIE. 83 

son caractère y l'amitié qui Savait uni jadis à 
M. de Széchényi^ appelèrent l'attention sur sa 
réplique. A Tépoque où la révolution française 
atteignait son sanglant apogée , la Hongrie en- 
voyait aussi ses députés à une diète restée cé- 
lèbre dans les fastes parlementaires de la nation. 
Le successeur de Joseph II n'était pas de force 
à soutenir l'œuvre de cet empereur, et les libé- 
raux hongrois relevaient enfin la tête. Le comte 
Dessewfyi^ parle courage avec lequel il défendit 
les droits de sa patrie ou plutôt les privilèges de 
la noblesse contre le pouvoir royal , mérita de 
devenir le chef des amis de la constitution : depuis 
ce temps il a voué à la bulle d'or un respect sans 
bornes ; il la regarde comme le code modèle de 
toutes les nations. Ce fut donc une affreuse dou- 
leur, pour ce vieux patriote^ que de voir les rudes 
coups portés par l'empereur François à l'objet de 
son amour chevaleresque. L'intervalle de 1812 
à 1 825, pendant lequel tous les comitats, mis en 
interdit, furent gouvernés par des proconsuls 
autrichiens, lui parut un long supplice. Le comte 
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Istvan de Széchényi commençait alors à se faire 
connaître : lui au^si rougissait de Tasservissement 
de la Hongrie ^ lui ausài regrettait les anciens 
jours et soupirait après la liberté perdue » M-. Des-" 
sewfyi devint y pour ainsi dii^, le patron poli-^ 
tique du jeune magnat. Mais ; depuis 1 825 y la 
cour changea de marche : Ml de Széchényi vi- 
sita la France et F Angleterre, première faute aux 
yeux de son vénérable ami; de plus, il vanta lea 
avantages de ces deux pays ; il admira leurs res-^ 
sources financières, leur coiïmierce, leurs nom- 
breuses manufactures, et il voulut contribuer à 
faire jouir la Hongrie des mêmes richesses , dût 
la constitution subir quelques réformes. M. Des- 
sewfyi renia dès lors le comte comme un enfant 
ingrat. « Les attaques de M. de Széchényi contre 
les dîmes , dit-il dans sa l*éfutation> ressemblent 
aux déclamations de tous les révolutionnaires, 
contre la pt^opriété. Le seigneur est maîti*e de 
ses terres comme le paysan de sa bêche et de sa 
charrue... Les corvées ne sont que le loyer des 
terres que le seigneur coucède aux paysans. Qui. 
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donc songe en France à abolir les fermages?. . . . 
D'ailleurs y quel seigneur se refuserait à la sup- 
pression des corvée, si les paysans pouvaient 
les racheter?' » 

Ce dernier paragraphe fournissait au comte 
Istvan des armes trop sûres pour qu'il négligeât 
de s'en servir. Son adversaire enfermait le dé- 
bat sur la propriété du sol dans les bornes étroites 
dHine question financière. Consentir à transiger 
sur des privilèges , c'était reconnaître ce qu'ils 
avaient d'abusif* Les nobles français aussi firent 
un semblable aveu en cédant au fiévreux en- 
thousiasme de la nuit du 4 au 5 août. Que le 
système fôodal ait eu ses avantages^ c'est ce que 
l'on peut très-bien soutenir ; mais^ comme toutes 
les institutions hunxaines, il devait être emporté 
donc par le flot des siècles. M. de Széchényi 
proposa de racheter les corvées et les dîmes au 
moyen d'une banquenationale ; il cita l'exemple 
de l'Angleterre, qui venait précisément de rendre 
la liberté aux noirs de la Jamaïque en indemni- 
sant les propriétaires d'esclaves. 
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La cour de Vienne duivit cette discussion d^un 
œil attentif^ et quoique M. de Metternicfa conti- 
nuât de traiter avec un superbe dàlain ceux 
qu'il appelle les sujets asiatiques de l'empire, il 
mit en jeu toutes Içs ressources de son esprit 
pour faijTe tourner au profit du roi le m^oiivement 
qui se manifestait de Tautre côté de la Leytha. 
L^habile ministre veut aussi détruire les restes 
de la féodalité, non pas, sans doute, pour déli- 
vrer la Hongrie des obstacles qui ralentissent 
ses progrés, mais pour donner à ce pays une im- 
pulsion c(Hiforme à ses vues, pour régulariater 
Tadministi^ation,^ c'est -à -dire pour la placer 
dans les mains qui tiennent déjà les rênes 
de l'Autriche, de la Lomba^die et de la Bo- 
bême. Les tentatives du parti philosophique 
avaient pour but le renversement des privilèges 
dont le pouvoir royal était lui-même £sitigué; 
M. de Metternich résolut de conclure une 
alliance avec le comte de Széchényi. L'empe- 
reur, les archiducs et grands seigneurs autri- 
chiens s'inscrivirent au nombre des actionnaires 
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de la compagnie du Danube. De son côté^ le 
comte, comprenant les avantages d'un semblable 
traité, s'empressa de répondre aux propositions 
du gouvernement, et| peu de jours avant l'ou- 
verture de la diète, il publia ce manifeste qui 
lui valut la clef de chambellan : 

« Il est des personnes qui refusent de rien 
apprendre, et qui s'imaginent que, depuis saint 
Etienne , tout a été four})erie et mensonge dans 
le langage de nos seigneurs rois. En 1 825 , nous 
apportions ici le livre de nos lois déchirées ; nos 
droits étaient foulés aux pieds ; notre constitu- 
tion était morte depuis treize années! Honte 
alors, honte à celui qui eût pu trouver une pa- 
role d'excuse pour tous ces faits! Mais, depuis, 
le monarque a juré de respecter nos privilèges j; 
quand a-t-il trahi ses serments?. . . Le gouver- 
nement marche avec le pays : rester dans l'op- 
position, c'est folie, c'est ingratitude! » 

Le jour fixé pour l'ouverture de la diète parut 
enfin : c'était le 20 décembre 1832. La table 
élective tout entière appartenait à l'opposition 
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libérale. Un grand nombre de magnats par ta* 
geaient les opinio^s de M. de Széchényi; le gou- 
yernement avait son parti; les défenseurs ultras 
de la constitution n'étaient qu'en minorité. 

Le roi fit cinq propositions principales : 

1 ® L'établissement d'un code urbarial , c'^est- 
à-dhre une exposition certaine et définitive des 
droits et des devoirs respectifs des seigneurs et 
des paysans; 

2* La révision des lois criminelles, leur réu- 
nion en un seul code j et la simplification de la 
procédure civile j 

3"" Une répartition phis équitable des charges 
et des contributions , et la diminution des im- 
pôts versés dans les caisses dame f tiques du co- 
initat; 

4^ La demande d'un don gratuit de la nor 
blesse , pour couvrir les dépenses nécessitées par 
la tenue de la diète; 

5® Le remboursement, à l'arçHiduc Joseph, 
d'un prêt de 262,606 florins. 

Ces deux dernières demandes ont été accorr- 
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dées sans restriction. La nob^lesse hongroise est 
riche et loyale / elle à dignement répondu au 
double appel fait à sa générosité et à sa bonne 

foi. 

La première propôsUion était la plus imporr 
tante , à cause des nombreuses questions qu'elle 
devait soulever. Si elle n'a pas été acceptée dans 
toute son étendue, il iaut reconnaître, cepen-r 
dant, qu'elle a fait faire un pas immense au bienr 
être des populations rurales. Les articles 4, 5, 6> 
7, 8, 9, 1 et 1 2 des actes de la diète sont autant 
de lois favorables aux paysans. La quotité des dî- 
mes est réduite dans plusieurs cas. Les collecteurs 
seigneuriaux ne peuvent plus exiger un prélè- 
vement égal sur les bonnes récoltes et sur telles 
qui n^offrent au laboureur que la faible récom-r 
pense de ses peines. Gomme il est de l'intérêt 
public d'encourager certaines cultures, on dé- 
grève de quelques charges ceux qui s'y livre- 
ront. Les redevances les plus onéreuses aux 
pauvres étaient celles qu'ils devaient fournir sur 
les objets même de leur consommation journa- 
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lière; on les a supprimées. Toutes les petites 
dîmes sur le beurre^ les volailles^ les œufs^ sont 
à jamais abolies. Le droit féodal^ dans toute sa 
rigueur 9 pesait encore sur quelques localités. 
Ainsi, après avoir acquitté les charges qui lea 
privaient déjà de leur revenu le plus net, les 
tenanciers étaient encore obligés de vendre les 
vins du seigneur pour obtenir la Ëiculté de tirer 
parti de leurs propres récoltes. Enfin l'an- 
cienne législation sanctionnait à la fois une in- 
justice et une barbarie tout à fait gratuites : les 
paysans, opprimés outre mesure par leur sei- 
gneur, ne pouvaient l'appeler devant les juges 
si^ns sa permission ; par l'article 1 3 , ils sont au-- 
toriséSy au contraire, à le citer directement et 
de leur chef. Malgré les efforts de M. de Sié-- 
chényi , les corvées ont été maintenues , mais les 
jours de travail ne seront plus arbitrairement 
fixés ; le tiers, au moins, de ces journées doit être 
fourni l'hiver, pour que l'agriculture ne man- 
que point de bras dans les saisons favorables. 
Toutes ces concessions sont importantes : sans 
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nul doute elles améliorent la condition du pay- 
san , mais elles ne l'élèvent pas beaucoup au-- 
dessus de celle du serf j elles posent des limites 
au pouvoir seigneurial , mais il est difficile de les 
regarder rigoureusement comme de nouveaux 
droits acquis aux subordonnés. Leurs prescrip^ 
tions sont à peu près résumées dans cette phrase 
triviale ; Ne pressurez pas l'homme au delà de 
ce qu'il peut donner. 

Toutefois l'égoisme est chose si commune, 
qu'il faudrait encore remercier les nobles d'avoir 
retranché, de leur plein gré, ce qu'il y avait 
d'excessif dans leurs privilèges ; mais ils ont fait 
plus. Le seul moyen d'attacher les masses à 
l'ordre établi , c'est de les faire entrer dans la 
société à un autre titre qu'à celui de machines à 
exploiter. La vente des biens nationaux , chez 
nous, à part ce qu'il y a eu d'illégal et d'abusif dans 
son exécution, a détruit le monopole de la pro> 
priété foncière* Elle a divisé le sol entre cinq miU 
lions de propriétaires, qui, grands ou petits , ont 
un égal intérêt au maintien de ce qui existe. Dans 
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le régime féodal, après une courte période, il en 
est autrement. Le paysan cultive sans beaucoup de 
zèle les terres seigneuriales. Incertain de trans- 
mettre à ses enfants le sol qui lui est concédé^ il 
se borne à lui demander des récoltes dont Tabon-- 
dance le mette en état de payer les dîmes et de 
fournir à sa misérable existence. S'il fait quel- 
%pxes économies, il cache précieusement la somme 
acquise par de cruelles privations , pour que , le 
cas échéant d'une rupture avec son maître, le 
brigandage ne soit point sa seule ressource. La 
révolte, avec toutes ses fureurs, est la consé-* 
quénce inévitable d'un tel état d'abaissement; 
elle arrive quand la misère pousse le serf à 
bout, quai^d la faim désole sa cabane, et que 
ses bras , amaigris par la fatigue et la maladie , 
ne peuvent plus se roidir pour pousser la char- 
rue. La Hoiugrie ne sera pas soumise à cette 
horrible épreuve; elle ne proclamera pas sa li- 
berté siir des décombres. Le gouvernement au- 
trichien, s'il est quelquefois d'une prudence 
p^sillanime, a l'instinct de sa conservation. Les 
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princes qui sont à sa tête y et l'empereur régnant 
surtout y ont gardé , sur un plus grand théâtre ^ 
la bonté qui caractérisait les ducs de Lorraine ; 
ils éprouvent^ il n'en faut pas douter , le désir 
d'adoucir l'état des dernières classes, de leurs 
sujets. 

Le roi a proposé) à la dernière diète, l'éta- 
blissement des contrats à perpétuité j qui créent 
un mode de posséder particulier aux habitants 
des campagnes. L'acceptation de cette mesure 
est j sans contredit y l'acte le plus important dé 
la diète de 1 832-^6 ; il jette en Hongrie des 
germes de prospérité qui ^ dans les conditions 
où ce pays se trouve enfin placé , ne tarderont 
pas à porter leurs fruits. Le paysan peut, au- 
jourd'hui ) au moyen d'une somme une fois 
payée , se racheter à perpétuité , lui et ses héri- 
tiers y de toutes corvées y dîmes et redevances ; il 
a la possession pleine et entière du sol qu'il la- 
boure et de la maison qu'il habite : la propriété 
n'est plus y dans les mains du seigneur y qu'un 
droit nominal et stérile, Ces rachats, encouragés 
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et facilités par la loi , donneront naissance à une 
nouvelle classe de citoyens. Les campagnes pren- 
dront leur essor, et ces immenses villages de 
quinze à vingt mille âmes , si nombreux en 
Hongrie , deviendront un jour des cités riches 
et populeuses. 

L'agriculture, délivrée de ses entraves, est 
destinée à fleurir dans ces belles contrées trop 
longtemps désolées par un système oppressif. 
Mais à cpioi servirait d'activer la production , si 
la consommation n'augmentait point dans le 
même rapport ? La Hongrie peut exporter beau- 
coup de denrées et de matières premières , mais 
elle est privée de voies de communication. L'as- 
siette des impots se lie essentiellement à la pro- 
priété industrielle d'un pays. Les nobles hon- 
grois ont enfin senti que leur privilège de ne 
point contribuer aux charges directes de l'État , 
lorsqu'ils acquittaient sans murmure les droits 
exigés par la régie et la gabelle , leur était plus 
nuisible qu'utile, et qu'il n'y a point de honte 
à payer lorsqu'on surveille l'emploi de son ar- 
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gent. Il a été question plus haut du péage géné- 
ral établi sur le pont de Festh; on a vu que 
hauteur de cette proposition voulait poser un 
principe } une conséquence assez importante en 
a été déduite à la même diète. Tous les posses^ 
seurs nobles ou non nobles de terres autres que 
celles qui ont été originairement concédées par 
le roi devront (art. 2) acquitter l'impôt fonder, 
et la Hongrie aura des routes. 

Les merveilles de T industrie, les admirables 
spéculations du génie français fécondées par la 
patiente et laborieuse Angleterre, l'emploi de 
la vapeur comme force locomotive, ont vivement 
frappé tous les esprits. Malgré les prospectus 
dictés par le charlatanisme , malgré les revers 
inséparables de toute entreprise à son début, 
les peuples semblent comprendre qu'il y a dans 
ces grandes découvertes comme un lien mysté- 
rieux qui doit unir plm étroitement les sociétés 
modernes. Les Hongrois ont partagé cette préoc- 
cupation générale, et, dans leur dernière diète, 
lorsqu'ils avaient à peine quelques chemins 
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frayés dans tout leur pays^ ils ont pensé à le do- 
ter d'un réseau de ratUways. Si Ton songe que 
la Hongrie est riche en mines de fer et de houille^ 
qu'elle offre une surface plane dans presque 
toute son étendue , et «qu'enfin elle serait obligée 
de supporter de grandes dépenses pour établir 
un système complet de routes ordinaires , on ne 
trouvera peut-être plus cette idée trop folle ou 
trop ambitieuse. Si l'on eût dit, il y a vingt ans, 
que bientôt dés bateaux à vapeur sillonneraient 
le Banubë) qui n'eût traité le prophète de vi- 
sionnaire? L'article 25 promet de grands avan- 
tages aux compagnies qui voudront tenter la 
fortune et établir des chemins de fer sur les 
treize lignes tjui doivent parcourir le royaume 
en tous «ehs» Tous les habitants, magnats ou 
roturiers j seront soumis aux péages ; les expro- 
priations nécessaires seront faites sans distinc- 
tion sur tous les terrains. 

Une autre réforme utile doit être signalée. Les 
nobles contractaient fréquemment des emprunts, 
alléguant pour prétexte l'éclat de leurs noms 
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qu'ils avaient à soutenir; et si, comme leurs an- 
cêtres, ils n'assommaient pas les créanciers as- 
sez hardis pour parler de leurs titres, du moins 
ils les payaient rarement • Le privilège de ne pou- 
voir jamais être arrêté^ même pour dettes com- 
merciales, dans un pays où la contrainte par 
corps est malheureusement de droit commun, 
portait atteinte au crédit. Cet abusa disparu; 
l'article 1 8 autorise l'arrestation des nobles pour 
fait de lettres de change. 

Les seconde et troisième propositions royales 
sont restées sans effet. La législation criminelle 
a conservé toute sa barbarie. La diète de 1 839 
fera sans doute disparaître les prescriptions indi- 
gnes des législateurs modernes dont abonde ce 
monument d'un autre âge ^. De plus , les mê- 
mes impots grossiront toujours les caisses des co- 

* Nous ignorons entièrement si ce vœu a été rempli, nàais nous 
espérons que d'aulres voyageurs^ en complétant le travail que 
nous présentons à l'indulgence du lecteur, nous donneront, 
sur la diète de 1839, des détails qui ne peuvent manquer d^ètre 
intéressants. 

7 
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mitais; les Hongrois attachent trop d'impor- 
tance au maintien de leur administration natio- 
nale pour la priver de son nerf principal. 

Le parti philosophique, guidé.parM. de Szé- 
chényiy a fait^ malgré les répugnances de TÂu- 
triche, adopter le hongrois pour langue officielle. 
L'article 4 garantit cette réforme, qui est une ex- 
cellente sauvegarde de la nationalité. 

Tels sont les actes de la diète qui, après une 
session de plus de trois années^ fut close le 
2 mai 1 836 par le roi Ferdinand Y. Ils sont dus en 
partie à ces idées généreuses que, malgré ses excès, 
notre première révolution a fait partout éclore. 

Les nobles hongrois ont fondé un système 
fort sage d'émancipation progressive qu'ils com- 
pléteront sans doute à la diète prochaine. La 
révision des lois qui régissent l'agriculture et 
l'industrie, ces deux mamelles de tous les peu- 
ples , est la mesure la plus urgente ; le crédit pu- 
blic ne peut s'établir que sur une bonne législa- 
tion. 

Les journaux de Pesth sont censurés comme 
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ceux de Vienne. La raison sur laquelle on s'ap- 
puîe pour justifier cette mesure mérite d'être ci- 
tée : c'est que, parmi les droits reconnus en 1 222 
aux nobles hongrois par la bulle d'or, il n'est 
nullement question de la liberté de la presse. La 
diète de 1832 a fourni au gouvernement au- 
trichien l'occasion de rappeler aux Hongt*ois 
ce singulier aphorisme de politique. On a vu 
comment l'opinion publique s'était préoccupée 
des futurs travaux de l'assemblée nationale : 
aussi l'idée vint-elle à plusieurs membres de la 
seconde table de donner au corps électoral les 
moyens de suivre les débats parlementaires, en 
fondant un journal de la diète ; mais le comité 
de censure de Pesth ne permit pas de reproduii^ 
le compte rendu des séances. La seconde table 
ne se découragea point. Les députés ouvrirent 
une souscription pour l'achat d'une presse litho- 
graphique qui fut établie dans le palais même 
des États, et de nombreux exemplaires du joui^ 
nal se répandirent en Hongrie. L'alarme fut vive 
à Vienne, et bientôt on décida que la Uthogra- 
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phie étant une espèce (Timpritnerie , ses produits 
devaient être soumis aux censeurs impériaux : 
c'était tuer le journal, on le croyait du moins; 
mais la liberté fut plus tenace et plus habile que 
le despotisme. Un avocat^ M. Kossuth, membre 
de la deuxième table, aidé d'un assez grand 
nombre de jeunes gens des écoles , prit le parti 
de sténographier les séances ; le soir , il en résu- 
mait les discussions avec d'autres avocats qui 

allaient, munis chacun d'un exemplaire du ma- 
nuscrit définitif, le dicter à des étudiants et à 
des écrivains de bonne volonté. Tous les jours, 
les cercles de Pesth , les comitats , les membres 
de la diète , etc. , recevaient le compte rendu de 
la séance de la veille. M. de Metternich s'avoua 
vaincu ; ses agents , toutefois y recoururent aux 
petits moyens : les papiers suspects étaient dé- 
cachetés à la poste , et de temps à autre on avait 
le bonheur de supprimer les numéros du journal 
séditieux , malgré les soins avec lesquels on dé- 
guisait les enveloppes. M. Kossuth ne voulut pas 
même laisser au pouvoir cette consolation ; il fit 
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décréter que sa feuille serait colportée par les 
hussards du comitat , et , pendant les quatre 
années que dura la diète , elle ne cessa de pa- 
raître. 

Malheureusement des esprits turbulents et 
inquiets ont voulu profiter de l'espèce d'excita- 
tion que les réformes , même les plus sages, 
produisent toujours dans les masses. Un parti , 
dont les opinions exaltées ne peuvent être que 
contraires au progrès de la Hongrie , a tenté de 
réveiller les jalousies de la petite noblesse et de 
soulever les paysans contre leurs seigneurs. Des 
révoltes, en effet, ont éclaté sur divers points; 
mais la force légale les a comprimées, et la noble 
conduite des grands propriétaires , lors de l'i- 
nondation de mars 1 838 , a prouvé aux pauvres 
que les riches étaient leur providence. 

Le pouvoir de la haute classe est trop réel , 
son influence trop grande, les moyens de ré- 
pression trop prompts , pour qu'elle ait à crain- 
dre , avant longues années , une rivalité dange- 
reuse. La réforme commencée s'accomplira donc 
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sans grande secousse/ et la Hongrie occupera 
parmi les nations européennes le rang que lui 
assigne son heureuse situation . 
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CHAPITRE V. 



Voyage de Peslh à Semlio. — Excursion à Belgrade. -^ His- 
toire de la révoIutioQ servienne. •— Chute du prince Milosch . 



x4prés avoir consacré à la ville de Pesth le 
temps qu'elle mérite , et plein de regrets de n'a- 
voir pu présenter mes devoirs à M. le comte de 
Széchényi , dont la santé donnait alors y à ses 
amis j des inquiétudes heureusement dissipées 
aujourd'hui , je m'embarquai , le 25 mai , sur le 
Zrin^ij pour continuer de descendre le cours 
du Danube. Le Zrinyi est le plus beau des ba- 
teaux de la compagnie , et son capitaine , 
M. Francesco Mayr, a, pour les passagers, une 
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prévenance qui mérite les plus grands éloges. 
Gonune la foire de Pesth devait avoir lieu dans 
les derniers jours du mois j nous étions peu de 
voyageurs, et, sans l'importune compagnie de 
cinq Grecs curieux , remuants et bavards qui se 
rendaient à Bucharest avec une cargaison de 
marchandises de Leipsick, notre traversée n'eût 
été qu'une belle promenade. 

Les rives du Danube offrent peu d'intérêt 
jusqu'à Mohacz. Aucun village n'égayé ces vastes 
prairies qui avaient séduit les compagnons d'Âr- 
pad y et où se heurtèrent si souvent les Hongrois 
et les Turcs. Les paysans, exposés sans cesse 
aux ravages de la guerre , avaient senti le besoin 
de se réunir en masse et de s'enfoncer dans l'in- 
térieur des terres ; on ne trouve dpnc pas , en 
Hongrie, un seul de ce$ jolis hameaux si com-r 
muns en Allemagne; les villages y ont été fon- 
dés dans des jours funestes ; ils sont populeux , 
mais misérables. Le Danube, en outre, est un 
voisin dangereux. Les hancs de sable, et ces 
îles gi vertes et si pittoresques qui encombrent 
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son lit y nuisent à l'écoulement des eaux ^ et sont 
souvent cause, à la fin de l'hiver , d'une inon- 
dation favorable au sol, mais cruelle pour les 
habitations. Il n'y a y sur la côte, que quelques 
pauvres huttes de pêcheurs. 

A sept heures, les canons du Zrinji réveil- 
laient les échos de Mohacz. J'ai voulu voir les 
lieux où les Hongrois, en 1525, perdirent une 
bataille qui les livra aux Turcs pour plus d'un 
siècle. Après avoir traversé la ville, dont les 
maisons m'ont paru annoncer assez d'aisance, 
je suis arrivé sur le champ du combat. C'est 
derrière les montagnes de Fûnfkirchen que s'é- 
teignit le dernier jour de l'indépendance natio- 
nale. Les Hongrois, au nombre de vingt mille , 
attaquèrent sans prudence l'armée turque, dont 
les mouvements du terrain leur cachaient la 
force. Louis II , à la tête de ses hussards, fondit 
sur les janissaires et les mit en fuite ; mais , au 
moment où il croyait en finir avec ses ennemis , 
il se trouva sous le feu de quarante pièces de 
c^non, artillerie forinid^ible pour Tépoquc : il ne 
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lui resta plus qu'à mourir noblement. Un grand 
nombre de magnats^ des évéques et vingt- trois 
chevaliers de Malte perdirent glorieusement la 
vie dans cette triste affaire. 

Lavictoireremportée depuis par les Hongrois, 
sur le théâtre même de leur antique défaite^ n'en 
a pas effacé» dans leur esprit, le douloureux 
souvenir. C'est à Mohacz qu a succombé, pour 
ne plus se relever, leur vieille et chevaleresque 
patrie. Les poètes nationaux ont chanté cette 
fatale journée, et leurs fictions se sont tellement 
mélangées à la vérité, que la tradition suivante 
est devenue, pour ainsi dire, authentique. Le 
matin même du combat, un cavalier d'une 
haute taille, d'une maigreur presque transpa- 
rente, et dont les yeux lançaient des éclairs, se 
présenta devant la tente royale. Les sentinelles 
le repoussèrent d'abord, mais son insistance et 
son extérieur étrange les engagèrent à prévenir le 
roi de ce qui se passait. Louis ne voulut point 
recevoir lui-même le visiteur, mais il députa 
vers lui son écuyer, dont le costume, égal en ri- 
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chesse à celui du souverain , pouvait faire illu- 
sion à un homme, suivant toutes les apparences, 
étranger à la cour. A la vue de cet officier, l'in- 
connu s'écria d'une voix terrible : « Tu n'es pas 
le roi! Louis dédaigne de m'entendre; qu'il 
tremble donc ! son dernier jour est venu. » Et , 
à ceç mots , il partit au galop, répandant autour 
de lui une forte odeur de soufre. 

Notre bateau se remit en marche au point du 
jour. De Péterwaradin à Belgrade , la rive droite 
est fort pittoresque. La célèbre citadelle de Pé- 
terwaradin , élevée sur un promontoire qui do- 
mine le cours du fleuve , présente avec orgueil 
son triple front de murailles immortalisé par le 
prince Eugène. 

On raconte qu'un Anglais fut tellement ravi 
du panorama du Bosphore, que, pour con- 
server toutes ses illusions, il passa outre sans 
vouloir descendre à terre. J'aurais aussi dû me 
contenter d'admirer Belgrade de la plage de 
Semlin. Le Danube décrit, entre Semlin et Bel- 
grade, un demi-cercle dont ces deux villes occu- 
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pent les extrémités ; elles sont donc sur là même 
rive par rapport au fleuve, mais l'embouchure 
de la Save les sépare entièrement. 

La vieille forteresse, sanglant théâtre de tant 
d'assauts , la ville avec ses blancs minarets et ses 
maisons qui semblent sortir chacune d'un bos* 
quet délicieux, les riches collines des environs; 
tout cela, par un beau soleil, est d'un effet en-? 
chanteur. On pense aux Mille et une nuits j aux 
sérails des vizirs, aux jardins embaumés de ci- 
tronniers et d'aloès, en un mot à l'Orient et à 
ses délices ! Quel triste réveil quand on débarque 
sur la rive servienne! Le médecin et les gardes 
du lazaret, qui, armés de longues baguettes, ac- 
compagnent les voyageurs, leur apprennent déjà 
que la peste et toutes les maladies contagieuses 
enfantées par la corruption désolent souvent ce 
pays pour lequel, cependant, le ciel a tout fait. 

Le quai de Belgrade n'est qu'un marais fan* 
geux sans cesse remué par des troupeaux de 
porcs et des nuées de corbeaux , et les fenêtres 
d'un hôpital s'ouvrent sur ce cfoaque , tout ex- 
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près pour en recevoir les exhalaisons malsaines. 
Nous montâmes d'abord à la forteresse, qui 
est restée au pouvoir des Turcs , quoique la 
ville appartienne à l'hospodar serbe. Les cre- 
vasses des murailles ressemblent de loin à de 
nobles cicatrices; mais on voit bientôt qu'elles 
ne sont que des ruines honteuses. La dernière 
ligne de remparts s'écroule de tous côtés, les 
Turcs laissent à Allah le soin de la relever. 
La Servie , pour ne pas rompre le dernier lien 
qui l'attache à Gonstantinople, consent à l'oc- 
cupation de la forteresse par une garnison tur- 
que; mais, d'un jour à l'autre, il lui serait fa- 
cile de s'en emparer : la famine , d'ailleurs, ne 
tarderait pas à soumettre les assiégés. Les soldats 
de Mahmoud , mal payés , mal noutris , mal 
vêtus, n'ont rien conservé de la fierté des ja- 
nissaireSy et ils s'estiment fort heureux lorsque 
les rayas serviens leur permettent de descendre 
de leur prison. C'est dans l'enceinte de la forte- 
resse que sont les casernes ^ la grande mosquée 
ef le sérail du pacha : noms imposants ! mais il 
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faut voir les choses. J'ai traversé la Valachie 
dans toute sa longueur, j'ai parcouru la Grèce, 
je n'ai trouvé nulle part autant de misère qu'à 
Belgrade. Le sérail est en planches jadis recou- 
vertes d'un plâtre colorié qui est presque entiè- 
rement tombé; des fenêtres sans vitres, une toi- 
ture à demi pourrie, offrent un libre passage au 
froid et à la chaleur, au vent et à la pluie. Le 
pachalik appartient a ce Joussouf qui , dans la 
dernière guerre , signa la honteuse capitulation 
de Warna. A une autre époque, le sultan lui 
eût envoyé le cordon; mais, pour plaire à ses 
vainqueurs, il a dû conserver ses bonnes grâces 
à l'homme qui l'avait trahi. La mosquée a une 
apparence assez mesquine ; nous passions devant 
cet édifice sans nous arrêter, lorsqu'un individu, 
qu'à la couleur blanche de son turban et à sa 
longue robe rouge nous reconnûmes pour l'iman, 
nous proposa d'entrer. Cela renversait toutes 
mes idées : un prêtre musulman ouvrir lui- 
même les portes d'une mosquée à des giaours ! 
Rien n'est plus simple que l'intérieur de ce tem- 



HONGRIE. 111 

pie : les murailles sont entièrement nues; de 
longues nattes de joncs recouvrent le parvis ; 
une galerie de bois pour le pacha et son état-ma- 
jor, une espèce de chaire où, tous les vendredis, 
se fait la lecture du livre saint, voilà les seuls or- 
nementis. J'allais presque trouver à ce temple un 
caractère de grandeur, si je n'eusse vu l'iman se 
baisser avec une joie cupide pour ramasser les 
trois ou quatre piastres que l'un de nous lui avait 
jetées. Le cimetière est voisin de la mosquée ; 
les demeures des morts sont en meilleur état 
que celles des vivants. 

Le tableau que m'ofFrit la ville était tout nou- 
veau pour moi ; je pouvais me croire bien loin de 
l'Europe. A Belgrade, comme dans tout l'Orient, 
les habitants passent leur vie en public; ainsi, 
durant le jour , la devanture de chaque maison 
est enlevée, et les curieux peuvent apercevoir ce 
qui se passe dans la première salle. Là, quelques 
individus , gravement accroupis sur le plancher, 
fument le chibouk et boivent le café ; ici , un 
autre s'amuse à compter ou des paras ou les 
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grains d*un chapelet ; plus loin y c'est un groupe 
de donneurs. Une ceinture garnie de belles ar- 
mes est une partie intégrante du costume de tous 
les hommes. 

Belgrade est la capitale de la Servie ; le prince 
Milosch n'y avait pas encore fixé le siégé de son 
gouvernement, mais il y avait fait commencer 
quelques travaux , entre autres une église grec- 
que, une fort belle caserne et une assez jolie mai- 
son, pompeusement décorée du nom de palais. 

L'opinion publique, après s'être occupée assez 
vivement du prince Milosch dans la période heu- 
reuse de sa carrière, n'a prêté qu'une légère atten- 
tion à la nouvelle de sa prompte catastrophe, u II 
semble, me disait, à Vienne, un homme d'esprit 
et de sens , il semble qu'il y ait au delà de l'Au- 
triche quelque grande muraille de Chine, qui 
empêche d'entendre, de voir et de savoir. » C'est 
contre cette indifférence que je viens essayer de 
lutter. Si la révolution servienne n'avait eu 
pour but que le renversement d'un souverain , 
l'infériorité de son théâtre, en face des grands 
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spectacles de même nature que nous offre l'his- 
toire contemporaine , la rendrait peu digne d'un 
examen particulier. Mais il y a, dans la connais- 
sance des événements qui ont amené la chute de 
Milosch Obrénowitch , un tout autre intérêt que 
celui de la curiosité satisfaite : il y a l'histoire 
d^une intrigue diplomatique aussi pleine d'ar- 
dresse que d'audace , dont, malgré les efforts de 
l'Angleterre, la Russie a recueilli les fruits, au 
préjudice et cependant avec l'aide de la Sublime 
Porte. 

Je dirai quelques mots iïidîspeilsables de l'in- 
surrectiott , qui , en affranchissant la Servie du 
joug des Turcs , avait fait échoir à Milosch le 
gouvernement de cette principauté. 

Si la domination des Osniaillis s'était établie 
sans contestation dans les vastes plaines de la 
Bulgarie et de la Rômélie, elle avait rencontré 
plus d'obstacles dans les antiques forêts de l'Al- 
banie et de la Servie. 

La liberté s'était réfugiée dans les cavernes et 
sur les flancs des rochers. Des hommes énergi- 

8 
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ques, SLjipelésheiduques ou brigands^ ne sortaient 
jamais de leurs retraites sans prouver aux Turcs 
que les esclaves de la vallée avaient dés vengeurs 
dans leurs frères de la montagne. Les guerres 
de TÂutriche et de la Porte entretinrent chez les 
Serbes cet esprit d'indépendance qu'irritait enr^ 
cote l'ombrageuse tyrannie des pachas. Les mû-^ 
sulmans^ avec Gonstantinople^ avaient pris aussi 
les vices des Grecs du Phanar^ Ces germes de 
corruption se développèrent de plus en plus, et, 
à la fin du siècle dernier, l'empire de Mahomet II 
chancelait sur sa base. Un cri de vengeance et 
de colère, jeté par l'heiduque Gara Yorghi et ré- 
pété avec enthousiasme par la Servie tout en- 
tière, vint effrayer dans son sérail le gouverneur 
de Belgrade. Les janissaires se mirent en cam- 
pagne contre les rebelles, qui se concentrèrent 
dans la Schoumadia j au cœur de la province^ 
Lorsque l'armée turque osa violer cet asile , elle 
y fut accablée par des ennemis invisibles. Gomme 
le disent avec énergie les chants populaires des 
Serbes : Chaque arbre ^ alors ^ devint un soldat. 



HONGRIE. 115 

Après des chance^ diverses, cette première 
insurrection se termina par la mort de Gara 
Yoighi, qui tomba misérablement dans une em- 
buscade. M ilosch se montra ; son courage et ses 
tal^ts militaires relevèrent l'énergie de sa na- 
tion. Gomme, eii attaquant les ^urcs, il avait 
opéré une diversion utile à la Russie^ cette der* 
niére puissance^ jetant^ en outre, un regard pro- 
fond sur l'avenir^ fit insérer dans la convention 
d'Akerman un article par lequel le sultan accor- 
dait à la Servie la liberté du culte , le choix de 
ses chefs , rindépendance de son administration 
intérieure, la franchise du commerce^ et ne con- 
servait que le dfoit^ onéreux en temps de paix et 
illusoire en temps de guerre, d'entretenir des 
garnisons à Belgrade, à Semendria et dans quel- 
ques autres forteress^« 

De chef de bande qu'il avait été jusque-là , 
Milosch devint un souverain. Il employa à gou- 
verner le zèle qu'il avait mis à combattre, et^ dans 
cette œuvre difficile, il eut pour soutien les sym- 
pathies du peuple dont il était le héros. L'admi- 
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nistration fut simple comme la nation qu'elle 
devait régir. 

La Servie est un pays montagneux et couvert 
de forêts vierges, où les communications sont 
rares et pénibles. Nulle part la vie n^est plus 
sédentaire I nulle part l'amour de la localité n'a 
jeté de plus profondes racines. Véritable tribu 
de pasteurs, le peuple serbe se compose d'une 
agrégation de familles soumises exclusivement à 
leurs chefs, et sans autre lien qu'un même besoin 
de repos et d'indépendance^ Milosch comprit à 
merveille le caractère de son peuple. Il se consi- 
déra seulement comme le dépositaire des droits 
de tous, comme une sentinelle chargée de veiller 
sur la liberté, et de sonner, au besoin, le tocsin 
d'alarme. Il laissa, dans chaque village, l'admi- 
nistration et la justice aux mains des vieillards. 
Dans les circonstances graves , il indiquait à la 
nation tout entière un lieu de rendez-vous, où 
chacun venait s'entretenir, en plein air, des in- 
térêts généraux , sans que les droits des députés 
fussent plus définis que ceux du souverain. 
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Une confiance réciproque tenait lieu de charte. 
Il arrivait souvent que ces étranges diètes étaient 
obligées de se dissoudre, non pas à cause de 
l'épuisement des sujets de discussion , mais par 
suite d'un manque de vivres et de fourrages. 
Milosch habitait le village de Kraguyéwatz , à 
quelques milles de Belgrade , entouré de ses an- 
ciens compagnons d'armes, qui formaient son 
conseil d'État. Ce gouvernement sage et patriar- 
cal répara les maux qu'une longue lutte avait 
faits à la Servie, et bientôt la Russie, dont la 
vigilance esl si active en Orient, comprit les 
avantages qu'feUe pourrait retirer de cette pro- 
vince. Le cabinet de Saint-Pétersbourg fit des 
offres de service à Milosch, qui eut l'imprudence 
de les accepter. On lui envoya des subsides pour 
équiper des troupes, et des officiers pour les ins- 
truire. Les flatteries ne lui furent point épar- 
gnées, et, dès lors, il essaya de se poser en prince 
en face de ceux qui l'approchaient. Pour la masse 
du peuple, il resta toujours le héros des chansons 
fiationales; mais il devint un maître arrogant 
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pour ceux qui avaient cru devoir conserver avec 
Fhospodar les rapports d'intimité qu'ils avaient 
eus avec l'heiduque. Milosch céda à l'ivresse gé- 
nérale, aux parvenus ; il oublia trop qu'il avait eu 
des égaux. Ses amis obéirent à ce sentiment de 
basse jalousie qu'inspire toujours aux hommes 
médiocres le triomphe d'un e^rit supérieur. 

Les agents russes virent avec jme cette fatale 
division ; ils représentèrent aux plus riches de& 
Serviens que Milosch abusait de sa position pour 
augmenter, à leurs dépens , sa fortune person- 
nelle. Quelques marchés imprudents et entachés 
de monopole, passés entre le prince et des négo- 
ciants hongrois^ accréditèrent ce bruit. Il se 
forma bientôt, à Belgrade, un parti composé 
d'individus blessés dans lem* vanjlé et dans leur 
intérêt, dont Jephrem Obpénowitch, propre frère 
de l'hospodar, eut la lâcheté de se faire le chef. 
Milosch entrevit le piège que lui tendait la Rus- 
sie. Pour faire tomber les reproches d'avidité 
qui lui étaient ouvertement adressés, il renonça, 
pour son compte, à toute espèce de monopole, et 
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proclama la liberté du commerce. Sentant que, 
s'il implojrait le secours des Russes, il se livrerait à 
eux sans réserve , il voulait reconquérir seul sa 
popularité. 

Vers celte époque , l'Angleterre installa à 
Belgrade un consul général. Les circonstances 
elles-mêmes avaient tracé le rôle de cet agent. 
Il eut des rapports fréquents avec le prince , et 
le maintint dans sa résolution de n'obéir à au- 
cune influence étrangère. Il importe peu, en 
efifet, à l'Angleterre de dominer en Servie. En 
combattant les tentatives d'une puissance rivale, 
elle pouvait donc affecter tous les dehors d'un 
désintéressement qui séduisit Milosch. Cette 
conduite^ si différente de celle des petits despotes 
que la Russie a sous sa main, attira les yeux du 
cabinet de Saint-Pétersbourg, et le prince Dol- 
gorouki fut envoyé en Servie pour sonder à fond 
les dispositions de l'hospodar. 

M. Dolgorouki eut avec le héros serbe une 
conversation dont les détails fuirent divulgués. 
Il lui rappela d'abord les secours que la Russie 
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avait seule donnés aux insurgés y de maniéi*e à 
lui faire s<^tir que s'il pwtait une couronne 
c'était au czar qu'il la devait. Milosch ne le nia 
point. « Pourquoi donc, continua l'envoyé, prê- 
ter une oreille complaisante aux instigations du 
consul d'Angleterre? Ne savez-vous pas quels 
malheurs ont attirés sur la Pologne les émissaires 
dç la France çt de TAnglçteire? -rr-. Je ne suis 
qu'un paysan ^ répondit Milosch ;. ai-je le temps 
de m'oççuper de ce qui se passe au delà, de nos 
frontières.? Qu'aji-je à. mç soucier des intrigue» 
de la France et de TAngletcrre? Je n'ai de rap^- 
ports qu'aveq le sultan , mon glorieux maftre. 
— Mais ]|K)n maijisre , à moi, reprit l'envoyé du 
czar^ est le meilleur ami du vôtre; c'est le sultani 
Ijai-méme qui vous engage à vous laissée guider 
par mes conseils !-r- Je suis l'humble serviteur de 
Sa Hautesse; ses désirs sont des ordres pour 
moi; mais y avant de répondre à voire proposi- 
tion, j'ai besoin de consulter la Sublime Porte. » 
Cette réponse de Milosch déconcerta le prince 
Dolgorouki, qui, cessant de feindre, s'écria : 
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« Songez que vous dépendez aussi de la Russie, 
qui peut faire et défaire les princes de votre 
sorte! Vous devez tout à mon maître; ne Tou-^ 
bliez pas, ou vous pourriez bien aller mourir en 
Sibérie, comme une béte fauve. — • Monsieur, 
répondit noblement Thospodar insulté, que je 
doive mon titre à la Russie, à la Porte ou à 
moi-inéme, je ne reconnais à personne le dr(Mt 
de l'outrager. Si vous devez régner en. Servie , 
apportez-moi un firman et je me soumettrai. » 
Le moscovite emporté fit aussitôt place au diplo- 
mate, et M. Dolgorouki, après s'être excusé, dit 
à Milosch que l'empereur Nicolas , instruit du 
désir des Serviens, voudrait les sa\foir gouvernés 
dune manière plus libérale^ et qu'il lui conseils 
lait de se rendre au vœu de son peuple. 

Ne trouvant donc pas dans l'hospodar un ins-p 
trament disposé à servir la politique de Sainte 
Pétersbourg , M. Dolgorouki se tourna vers les 
mécontents, pour exciter leur haine, augmenter 
leurs soupçons et diriger leur conduite. Tous les 
agents russes n'eurent plus à la bouche que les 
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mots de Uberté^ de charte y de gom^ememerU 
comtitutionnel. Milosch aurait pu conjurer Fo- 
rage, eu prenant luirméme l'initiative des réfor- 
mes demandées, et déjouer les desseins de quel* 
ques ambitieux, en donnant à la masse de la 
nation, qui lui était Picore dévouée, une large 
part dans rexercice des droits pc^tiques. Soit 
incapacité, soit aveuglement, il se renferma 
dans une opiniâtreté fatale. Le petit nombre 
des conjurés s'augmenta de cette tourbe cpii,, 
en Setrie comme ailleurs, est sans cesse dispor 
sée à soutenir ouvertement une révolte^ 

Le peuple des campagnes, lui-même, écoutait 
sans défiance des agents étrangers lui parler de 
Ita liberté, qui est sa plus forte passion. 

Enfin les mécontents se décidèrent à faire 
ipartir, pour Constantinople , une députation 
chargée d'exposer leurs plaintes à Sa Hautesse , 
çt de lui demander un hatti-shérif constitu- 
tionnel. La légation russe avait eu le soin de 
préparer le terrain. La vieille colère de Mah- 
moud avait été réveillée ; Milosch était un re- 
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belle insolent, c^i i^'essayaît de se rendre absolu 
que pour se soustraire entièrement à 1 autorité 
légitime de la Porte. Mais la fidèle nation ser- 
vienne était loin de partager ces desseins perfi- 
des : ne témoignait-«lle pas de son respect et de 
sa soumission y en envoyant une députation à 
Gonstantinople? Le divan se laissa tromper par 
ces habiles discours. Préoccupé de l'idée de re- 
gagner un peu d'influence en Servie , et n'exa- 
minant pas si Milosch n'était pas plus propre 
que personne à amener ce résultat , il saisit avi-> 
dément l'occasion présente , et fit aux envoyés 
serbes un bienveillant accueil. Le hatti*shérif 
fiîLt |iromptement rédigé. Dans toute sa partiie 
purement administrative il ne fit guère que con- 
firmer l'œuvre de Milosch y sauf l'introduction, 
de quelques dénominations nouvelles:; mais , 
dans sa partie politique , il apporta de grands 
changements à la constitution de la Servie, par^ 
la création d'un conseil chargé de surveiller la 
conduite de l'hospodar. La Russie avait repré-. 
sente à la Porte que le meilleur moyen de para- 
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lyser les intentions suspectes de Milosch était 
de mettre , en partie , le gouvernement dans les 
mains, du peuple resté fidèle ; et , en limitant à 
dix-sept le nombre des. membres du conseil , elle 
espérait y faire entrer les plus ardents ennemis 
du prince y et se ménager, au besoin, des voies 
{aciles de corruption . 

Le hatti-shérif adressé à Milosch portait tex- 
tuellement : « Le président et les membres du 
conseil seront choisis par toi , à condition qu'ils 
soient connus de leurs concitoyens par leur capa- 
cité et leur probité, par des services rendus, et, 
poiir ainsi dire, désignés par une approbation 
génétale. » En un mot, c'était lui dire que tous 
^ ses choix lui seraient imposés. 

Là nouvelle charte fut proclamée à Belgrade 
avec beaucoup de solennité , mais elle ne produi- 
sit pas tout Teffet que ses instigateurs en avaient 
attendu. Le conseil, ce chef-d'œuvre du libéra- 
lisme turcorrusse , créait une véritable oligarchie 
dans le sein d'une démocratie ardente, et le 
peuple serbe reçut avec déplaisir une institution 
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qui lui semblait devoir engendrer de grandes 
inégalités sociales. Les hommes qui s'étaient ou- 
vertement déclarés contre Milosch entrèrent mal- 
gré lui au conseil, dont le président fut son frère 
Jephrem, le plus fougueux de ses adversaires. 

A peine installée> cette nouvelle autorité, dont 
l'âme était M. Watschenko, agent consulaire de 
la Russie, affecta, à Fégard du prince, des formes 
insolentes et tyranniques. On éloigna de sa per-^ 
sonne ses seuls amis dévoués ; on exigea même 
le renvoi de ses anciens serviteurs. Vivement 
ulcéré de cette conduite^ il prétexta, pour s'éloi* 
gner de la Servie , le désir d'aller visiter son £iU 
ainé^ qu'une maladie grave retenait dans le ban^ 
nat de Temesvirar. On fit venir le jeune Milan 
à Penschowa , sur la rive gauche du Danube , et 
son père ne put le voir qu'à la quarantaine. 

A son retour à Belgrade, ce malheureux prince 
trouva ses ennemis en séance. Au lieu de com^ 
mencer les réformes prescrites par le hatti-shé* 
rif , le conseil rassemblait , de tout côté , des 
plaintes passionnées contré l'hospodar, et déjà 
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le mot de déposition avait été prononcé par 
Jephrem. 

M. Watschenko , tout-puissant , menaçait de 
sa disgièce les SerViens qui fréquentaient le 
consulat d'Angleterre. 

Milosch , d'une bravoure éprouvée sur le 
champ de bataille, fut sans force contre ces 
attaques , dont la calomnie était l'arme princi-^ 
pale : il résolut de fuir . Un soir , en efifet , il 
parvint à se soustraire à la surveillance occulte 
dont il était l'objet, et, se jetant dans une petite 
barque , il aborda bientôt à Semlin , où il fut 
parfaitement reçu« En quittant Belgrade, il en- 
voya au consul d'Angleterre une note par la- 
quelle il l'avertis^it qu'il avait cru devoir se 
retirer pour sauver ses jours menacés ; que , sans 
doute, il aurait pu trouver un asile chez ses 
braves montagnards , mais qu'il avait craint , 
dans l'état d'agitation où ils étaient , de passer 
pour avoir voulu les exciter à la révolte ; qu'il 
ne reviendrait en Servie que lorsque les esprits 
seraient plus calmes, et que bientôt il ferait 
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connaître à son peuple y par une proclamation ^ 
les motifs de sa conduite. 

A la nouvelle de la fuite du prince, le conseil 
et les principaux fonctionnaires se rendirent 
chez M. Watschenko. Là il fut décidé y au mi- 
lieu du tumulte , qu'une députation serait en-^ 
Voyée à Milosch , pour l'engager à rentrer en 
Servie, ce à quoi il eut la faiblesse de consentir. 
Dès ce moment , il fut pour ainsi dire gardé à 
Vue à Belgrade. Le peuple ne vit pas sans peine 
l'abaissement de son chef; et, tyrannie même 
pour tyrannie, il préférait à l'autorité des Russes 
celle de son ancien héros. Milosch établit des 
rapports secrets avec le parti qui se formait en 
sa faveur ; il parvint même à gagner à sa cause 
quelques corps de troupes* 

Le complot éclata le 25 mai 1839, à Kra- 
guyéwatz. La garnison , forte de six cents 
fantassins et de deux cents cavaliers environ, 
s'insui^ea contre ses officiers, se nomma de 
nouveaux chefs, et, avec trois canons, marcha 
sur Belgrade pour délivrer le prince. Le conseil 
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ordonna aussitôt à un de ses membres, M. Vout- 
chitZy homme d*une grande résolution, de se 
mettre à la tête de la milice , d'armer la popu- 
lation et de disperser les rebelles. 

Le vizir s'était renfermé dans la citadelle, 
arec les trot^s turques; le conseil alla l'y 
trouver et lui dénoncer la tentative de Milosch 
comme une véritable révolte contre le sultan 
lui-même. Des lettres interceptées ne permet- 
taient pas de douter de la complicité de f hospo- 
dar avec tes insurgés. 

Voutchitz, suivi d'une bande de cinq mille 
homtnes, qui ramassait sans cesse des recrues sur 
sa route , arriva devant les troupes rebelles : 
celles-ci, intimidées par le nombre de leurs 
adversaires et émues par les exhortations de 
Té vêque métropolitain , n'osèrent pas recourir à 
la force; elles se laissèrent cerner, et, après 
avoir passé vingtKjuatre heures sans prendre de 
nourriture , elles consentirent à mettre bas les 
armes. Voutchitz marcha alors sur Kraguyé- 
watz, dont deux cents miliciens s'étaient em- 
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parés, et que réduisirent quatre jourà de blocus. 

Le conseil envoya des exprès dans les villa- 
ges pour calmer Tirritation qui commençait à 
s'y manifester. Le 1 1 juin , Voutchitz revint à 
Belgrade avec quarante prisonniers aux fa^s et 
une réunion de cent cinquante énerguménes, 
qui , se disant les représentants de la nation ^ se 
répandaient en violentes invectives contre Mi- 
losch. jugeant sa cause perdue, le prince fit ve- 
nir chez lui M. Watschenko et lui demanda s'il 
lui conseillait d'abdiquer et si , dans ce cas , son 
fils lui succéderait. Le consul lui répondit qu'il 
pouvait se décider seul sur la première question ; 
que, quant à la seconde, elle était résolue par la 
constitution. Le 14, Milosch abdiqua donc, et 
son fils Milan fut proclamé hospodar à sa place. 

Les insultes ne furent pas épargnées au prince 
déchu : on le priva de ses domestiques; on le fit 
garder à vue par des paysans armés , et Vont - 
chitz lui tint les propos les plus outrageants et 
les plus lâches ; il voulait même lui arracher ses 
décorations. Milosch ne demandait plus qu'à 
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quitter la Servie au plus vite. Son intention était 
de se retirer à Temeswar ^ où ses filles étaient 
établies; mais/ comme le général de Semlin se 
préparait à le recevoir avec honneur, ettpie déjà 
l'ordre était donné aux artilleurs de le saluer à 
son arrivée sur le territoire autrichien y les mem-< 
bres du conseil le firent embarquer sous escorté 
pour Skéla, première échelle de la Yalachie. 
Milosch quitta le sol de son pays le 1 7 juin : des 
hommes sans pitié pour sa t^grande infortune 
le suivirent jusqu'au rivage en faisant entendre 
des chansons grossières; la masse du peuplé 
resta morne et silencieuse. Milosch, en partant^ 
dit au consul d'Angleterre : a Ma chute, toute 
proportion gardée , n'est pas sans analogie avec 
celle de Napoléon ; comme le grand empereur, 
j'ai délivré mon pays par les armes , j'ai assuré 
son repos par des négociations : on n'a plus be^ 
soin de moi, on me chasse, n 

M. Watschenko, qui, dans cette crise, avait 
déployé une grande habileté, fut nommé consul 
général. 
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Il n'entre pas dans mon sujet de traiter les évé- 
nements qui ont suivi le départ de Milosch. En 
somme , Milan est mort et son frère Michel vient 
d'arriver en Servie , où les partis sont plus ar- 
dents et plus divisés que jamais, et où tout pré- 
sage de nouveaux troubles ^i, 



'^ yoye2 , aux pièces justifiicaUves n<^ i, le Jffaili-shirif con- 
stituHonnel de la Servie. 
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CHAPITRE VI. 



Semlin. — Semendria. — Le défilé de Golumbacz. — Les lâlas. 
— Orsova, le majoret sa consigne. — Colonies militaires. — 
Les bains de Méhadia. 



J^ai peu (Te choses à dire de Semlin. Comme 
Bel|^ade y son antique rivale , cette ville a perdu 

beaucoup de son importance. Malgré ses rem- 
parts de gazon et les marais assez profonds qui 
Favoisinent y elle ne peut plus compter au 
nombre des places fortes. Sa position rap- 
pelle à jouer désormais un rôle plus pacifi- 
que; elle est l'entrepôt naturel du commerce 
du Bannat et de la Servie avec la Hongrie et 
l'Autriche. 
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A partir de Belgrade, commence sur la côte 
servieime uiie chaîne de belles collines dont les 
flancs sont couTcrts de troupeaux, et dont les 
bases, arrosées par le fleuve, doivent être d'une 
admirable fertilité; mais c'est à peine si Ton y 
distingue quelque sillons. Un magnat hongrois, 
qui a plusieurs fois visité la principauté serbe, 
m'assurait que l'agriculture y est epcore dans 
sa premiçre enfance ; les. récoltes, du sol sufil- 
sen.t à peine aux bespins des consommateurs; 
toute l'industrrie des Serviens se porte vers l'é- 
ducation de leurs bestiaux, qui, en gâiéral, 
sont de boone qualité. 

La première ville turque que l'oii r^contre 
ajKrès Bel^de est Semendria. Cette fortaresse, 
bâtie, çn 1 433, par George Brankowitch, a con- 
servé un aspect imposant; elle forme un beau 
carré flan,qué de vingt-sept tours baignées, par 
le Danube* Les musulmans occupent Semendria; 
mais nous n'aperçûmes pas même une sentinelle 
sur les murailles. On a souvent comparé les 
villes turques à de vastes cimetières ; il est im- 
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possible de ne point être frappé de la justesse de 
cette comparaison , à la vue de ce château fort 
silencieux resté debout, comme un souvenir du 
passé , malgré les atteintes des hommes et des 
flots. De Neu-Moldava , petit village habité par 
une compagnie du régiment frontière lUyrie- 
f^alaque, jusqu'à Orsova, le paysage présente 
une succession de sites variés et tous admirables. 
Le Danube entre dans la plus belle partie de 
son cours ; avant de se resserrer dans le passage 
de Golumbacz^ il s'étend, à perte de vue, jus- 
qu'aux Balkans , < dont les derniers mamelons 
ferment la rive turque. Aux approches du défilé, 
le courant devient plus rapide, et les flots se 
brisent contre le récif de Sabakaï ^ dont la. 
pointe aiguë et décharnée s'élève à trente pieds 
au-dessus de l'eau. Le nom que porte ce rocher 
menaçant lui a été donné en mémoire du fait 
suivant qu'a conservé la tradition. Un pacha , 
vieux et jaloux , suspectant la fidélité d'une de 
ses esclaves , la fit monter dans une barque et la 
conduisit au pied de l'écueil ; alors, sur un signe 
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de teur maître , des muets enlevèreni la malheit" 
reuse et l'endiaiiiérent sur le roc isolé pour Ty 
laissa mourir de dimleur et de &im. Insensible 
aux cris de la jeûne feôune, le pacha lui jeta 
pour adieu cette parole vengeresse que le peuple 
a retenue : Babakaï, fais pénitence. Ce drame 
est-il véritable ? qui peut le savoir? mais les lieux 
sauvages où on le ptace sont dignes de lui avoir 
servi de théâtre. 

Le défilé de C^umbac^ se pi'ésente a[|&i dans 
toute sa grandeur ; le Danube ^ qw^ dix liasses 
plus haut^ se développait à l'aise^ est tout a coup 
encaissé dans une g(M^e étroite formée par des 
roches gigantesques. Sur la crête de Tune d'elles 
on aperçoit les mines d^un ancien château^ res^ 
tes encore imposants de cette ligne de fortifica- 
tion» qui j de Rama au pont d'ÂpoUidore , tra- 
çaient les menaçantes frontières de l'empire de 
Tràjan. Après l'invasion des Barbares^ des moi- 
nes avaient fUit de la forteresse un couvent que 
les Turcs, à leur tour, sont v^nus saccager et 
détruire. Deux bastions lézardés et quelques pans 
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de murailles indiquent assez bien l'étendue et le 
plan des anciennes constructions. Les rochers de 
la rive gauche sont crevassés de larges cavernes 
que le fleuve a creusées dans ses jours de colère. 
A côté de r histoire, on trouve la légende; les 
paysans croient sérieusement que saint George 
tua le fameux dragon dans une de ces cavernes, 
et que c'est du cadavre putréfié du monstre que 
s'échappent les nuées d'insectes qui désolent le 
pays vers le mois de juillet^ 

A quelque distance de ce lieu y la scène change 
encore; le paysage devient plus riant, et les 
belles collines de la Servie reparaissent avec 
leurs nombreux troupeaux et les jolies cabanes 
des pasteurs y dont les toitures rouges tranchent 
sur le vert tendre des sapins. 

Le Zrinyi s'arrête à Drenkova , village qui 
n'est, pour ainsi dire, que projeté, car il ne se 
compose encore que de trois maisons dont une 
auberge passable. Les récifs et les brisants ne 
permettent point aux pyroscaphes de continuer 
leur marche. En 1832, V-^rgOy qui fait le trajet 
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de Skéla à Galatz , aflfrontals rochers des Islas 
et àelà Porte de Fer ; mais on ne (îit point tenté 
de recommenoer répreuve. •>— Un officier du cor- 
don sanitaire occupe avec sa fiimiile une des trois 
maisons du hameau. L'unique distraction de 
cette petite colonie est de venir, toutes les se- 
maineSy à bord du bateau à vapeur, échanger 
quelques mots avec les passagers ; cette perpé- 
tuelle succession de connaissances fugitives est la 
seule chose qui empêche ces exilés de trouver 
trop d'amertume à leiu* isolement. 

A deux heures, nous étions prêts à repartir; 
nous montâmes dans une espèce de tartane, 
nommée, sans doute par dérision, la Bella, 
mais en revanche conduite par des rameurs 
excellents. Il serait du devoir de la compagnie 
d'améliorer cette partie du service et de ne point 
confondre ainsi pêle-mêle , dans une méchante 
barque , les voyageurs et les paquets. Au mi- 
lieu du tumulte, je fus heureux de pouvoir 
trouver, sur l'avant, un ballot de marchandises 
qui me servit de siège ; car les retardataires, en- 
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tassés dans h cabine , durent croire , sur notr^ 
parole, à la beauté des sites du Danube. 

Les deux rives sont largement découpées^ 
mais celle de Servie a quelque chose de plus se* 
vère encore que celle du Bannat. Les rocs dont 
elle est hérissée sont d'une hauteur tellement 
égak, que, dans certaines parties, on les pren- 
drait pour des r^nparts infiranchissables. L'as-* 
pect dç ces rocs est fort pittoresque : les uns 
sont dentelés comme des créneaux, ou taillés en 
forme de grosses tours ; les autres, minés par les 
eaux, avancent au-dessus du fleuve des voûtes 
immenses à l'abri desquelles les pécheurs amar* 
rent leurs frêles embarcations. D'autres rochers 
encore affectent les formes les |dus bizarres : il 
en est deux qui , surmontés de plusieurs pics , 
ressemblent de loin à de majestueuses cathé- 
drales; ils paraissent se toucher et fermer le 
passage au Danube, qui coule aussi pciisible 
qu'un lac ; mais on approche , les masses de 
granit se séparent , et l'on découvre un nou- 
veau site borné par un amphithéâtre de mon- 
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tagnes. Quelquefois le. lit du fleuve s'élargit, 
les cotes s'abaissent, et l'œil, étonné des mer^ 
veilles qu^il vient de voir, se repose avec plaisir 
sur quelque hameau assis au pied d'une colline 
où des filets d'eau vive serpentent en. tous Sjens. 
Tel est le joli village de Milanova^ dans lequel 
les églises grecques dressent leurs clochers à coté 
des élégants minarets des mosquées. 

A cette scène gracieuse succède bientôt une 
scène sévère. Un sourd mugissement annonce 
les Islas ; après la Porte de Fer^ c'est la plus 
redoutable des cinq cataractes du Danube. Le 
fleuve est presque entièrement barré par cette 
ligne de brisants dont les flocons d'écume indi- 
quent la longueur ; mais , vers le mois de mai, 
les eaux sont rarement assez basses pour qu'on 
puisse apercevoir l'écueil à nu. 

Le long de la côte servienne, on suit parfaite- 
ment les traces d'une voie taillée dans le roc par les 
soldats romains, et une inscription à demi effacée 
par le feu des pécheurs, mais où l'on distingué en- 
core gravés au-dessous de l'aigle victorieuse ces 
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mots : Imperatoris Cœsaris dis^i Nersfa Jilius 
Neri^a Trajanus poiUifexmaximus.. . . demeu-^ 
rera^ pendant des siècles encore, comme un monu- 
ment des succès de Trajan et de l'énergique pa- 
tience de ces légionnaires. La rive gauche a ses 
souvenirs aussi. Pendant les guerres du xvm* siè*. 
cle, lorsque T Autriche, non contente d'avoir re-. 
foulé les Turcs au delà de ses limites, (enta des 
envahissements à son tour, les bords du Danube, 
furent le théâtre de nombreux exploits; «chaque 
mont escarpé se transforma, pour ainsi dire, en 
une citadelle prise et reprise cent fois. On n'a 
point oublié dans le pays la belle défense 
de Yétérsuai, qui, soutenu par quelques braves, 
résista à des milliers de Turcs. On appelle en- 
core caverne de Véiérani l'excavation qui servit 
de refuge à cette poignée de héros. En regard 
même de la voie de Trajan, les soldats illyriens«- 
valaques construisent une seconde route , digne 
de son ainée. Souvent, vers là fin de l'été, les 
eaux trop peu profondes gênent la navigation ; 
et, comme les travaux que nécessiterait un canal 
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ne sauraient être opérés sans la participation des 
Turcs, la compagnie du Danube, afin de ne pas 
interrompre son service, a fait comi&enoer, avec 
l^aide du gouvernement, une route qui doit aRer 
de Drenkova à Orsova^ Les travauk les plus dif- 
ficiles ont été achevés en 1 837 , sbuè la diirec- 
tioû de M. le comte de &céchényi. Cette voie, qui 
peut rivaliser aVec les grandes créations àeè Ro- 
mains, a été conquise en partie sur le rbc vif, 
en partie sur le fleuve^ 

Le spectacle qu^offre lé Danube danà cet en- 
droit a Trâimeût un caractère sublime. Majesté 
des souvenirs , grandeur de la tiatùre , œuvres 
des hommes, tout ici semblé concourir pour 
parler à la fois iau coeur, aux yeux et à l'esprit. 
Le.Joûr décroissait au moment où nous dépas- 
sions le village de Kasan, et les teintes édâtaiites 
et bigarrées dû c<!>uchant rehaussaient encore la 
magnificence du paysage. Lorsque nous dâ)ar- 
quàmes à Orsôva, le soleil avait quitté Thorizon; 
de grands feux étaient allumés dans les rues du 
bourg; danses au son de la cornemuse, cris. 
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jeux de toute espèce et disputes ânitnées, la fête 
semblait complète. Une musique militaire do- 
minai lé tumulte, et quel air exécutait-elle? lé 
galop de ùustàvel À cinq cents lieues de France, 
ht lùusique nous apportait un souvenir de la pa- 
irie | nous ne tardâmes pas à expier ce bonheur, 
que ceux qui l'ont goûté peuvent seuls c(Mn- 
prendre. Orsova est le quartier général de trois 
bataillons du régiment frontière iUyrie^Va-^ 
laque y et tous les soldats campagnards s'y étaient 
réunis pour Tépoque des manœuvres. L'unique 
auberge du lieu, et quelle auberge ! était envahie 
par les officiers, et le frère de l'hospodar de Va- 
laçhie, sorti du lazaret le matin même, occupait 
les meilleures chambres. Far grâce spéciale ce-" 
pendant, nous pûmes obtenir, pour cinq que 
iious étions , une âalle assez petite et fort mal 
avoisinée. L'heure du repai était passée depuis 
longtemps; aussi notre souper fut-il digne de 
notre logement. Nous étions assis autour d'une 
table boiteuse, déployant nos serviettes avec une 
légitime défiance, lorsque nous vîmes des mar-« 
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mitons nous apporter avec cérémonie un potage 
sans nom dans les fastes culinaires, des pommes 
de terre à peine bouillies et quatre têtes d'a- 
gneaux. Ce splendide repas terminé, la fetigue 
nous conviait au sommeil; mais nous avions 
beau mesurer l'espace que chacun de nous de- 
vait strictement occuper sur le plancher, il n'y 
avait point place pour cinq. Le dief du bureau 
des bateaux à vapeur vint heureusement nous 
avertir que Vj4rgo ne partant que dans deux 
jours, nous aurions le temps de visiter les bains 
de Méhadia% Touché de notre embarras, il eut 
l'obligeance de nous offi*ir chez lui deux paillasses 
sur l'une desquelles, pour ma part, je passai une 
nuit excellente. Un triste réveil m'attendait; j'a- 
vais traversé tout l'empiresans avoir eu la moindre 
altercation avec la police, et je me proposais , à 
mon retour, de réhabiliter les commissaires et les 
estafiers autrichiens; mais le major d'Orsova se 
chargea de dissiper mon illusion ^ Notre voiture 
était prête, et nous allions quitter le carai^an- 
sércd pour nous rendre à Mëhadià , lorsque le 
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major nous fit prier de nous présenter chez lui 
avec nos passe-ports. J'avais mis imprudemment 
le mien dans un livre, et je l'y cherchai en vain 
lorsque mon tour Ait venu de l'exhiber. Mes 
compagnons prirent fortchaudement ma défense; 
je montrai un second passe-port signé du ministre 
des affaires étrangères ; je traduisis même en mau- 
vais allemand la phrase sacramentelle : Prions 
les autorités civiles et militaires y etc.; à nos lon- 
gues tirades mon officier répondait, avec un la- 
conisme désespérant : Je comprends à merveille^ 
mais oà est le visa du maréchal? On proclama 
dans le village ma mésaventure au bruit du tam- 
bour et des trompettes; chacun chercha la mau- 
dite feuille sans la trouver. La frontière était 
à deux portées de fusil , mais songer à la ga- 
gner était folie. J'implorai comme une faveur la 
permission de débarquer sur la rive turque. Un 
Français sans passe-port! mais c'est une révolu- 
tion en chair et en os. Prières, serments, tout fut 
inutile; le terrible major ne connaissait que sa 
consigne. Il me fallut donc obéir, quitter mon 

10 
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compagnon, retourner à Semlin^ en un mot faire 
cent lieues, le tout pour obtenir un visa . A la 
vérité j le major se montra désolé de mon mal- 
heur ; il me reconduisit jusqu'à sa porte, et d'un 
ton larmoyant me souhaita un heureux retour. 

La barque qui nous avait amenés était retour- 
née à Drenkova; mais, comme le Zrinjri ne de- 
vait repartir que le lendemain dans la journée j 
j'avais tout le temps de le rejoindre par terre. 
Une mauvaise charrette en osier , assez mal as- 
sise sur deux roues , fut l'équipage dans lequel 
je franchis une quinzaine de lieues sans suivre 
un chemin tracé. Nous allions par monts et par 
vaux , ici traversant une prairie , là sautant une 
barrière, plus loin nous embourbant dans un 
marais. Le pays que je parcourus ainsi est oc- 
cupé par le ré^mstii frontière Illfrie^-P^alaque. 
Les colonies militaires ont été fondées par Marie^ 
Thérèse ; on a vu dans cette institution un 
moyen efficace de couvrir les flancs de l'empire , 
^ans en augmenter les dépenses ordinaires. 
Chaque colon possède huit arpents de terre en- 
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viron^ sous la seule obligation d'assister aux 
manœuvres trimestrielles, et de faire certaines 
corvées qui , en définitive , tournent à son avan- 
tage, puisqu'elles ont pour objet d'entretenir les 
chaussées. Les filles des soldats, pour hériter 
des petits fiefs de leurs pères , doivent se marier 
dés qu'elles ont atteint l'âge nubile, et c'est or- 
dinairement le colonel qui leur désigne un époux . 
Les officiers sont à la fois chefs militaires, ad- 
ministrateurs et juges de la colonie; aussi ^ dans 
la crainte de fonder une féodalité qui aurait pu 
devenir fort puissante , on ne leur permet point 
de posséder, à titre héréditaire, la plus petite 
partie du territoire ; ils reçoivent une Solde en 
aident. En cas de guerre , tous les colons doi- 
vent servir; mais alors ils sont traités sur le 
même pied que les autres troupes de ligne. M. \p 
duc de Raguse a donné sur l'organisation de ce^ 
colonies militaires des détails étendus et pleins 
d'intérêt, mais il a tracé de leur situation pré- 
sente un tableau que je trouve un peu flatté. On 
ne peut y dit-il , qu admirer les effets salutaires 
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produits par ce régime ^ quand on voit à quel 
degré de prospérité et de bien-être sont arrivées 
les populations qui jr sont soumises. Cette phrase 
semble résumer , d'une manière générale , la 
pensée du maréchal sur les progrés auxquels sont 
arrivés les établissements militaires de Marie- 
Thérèse. M. le duc de Raguse est un homme 
d'un trop grand poids ; il apporte dans ses ob- 
servations trop de justesse et de mesure , pour 
que j'ose me permettre de douter de la sincérité 
des éloges qu'il donne au district de Caransebes; 
mais j'ai parcouru celui d'Orsova , et j'y ai ren- 
contré partout la misère la plus profonde. Les 
habitations ne sont que des huttes de boue 
et d'osier, où nos cultivateurs ne voudraient 
point placer leurs bestiaux ; ces tristes asiles de 
la pauvreté sont entourés de mares infectes , où 
barbotent ensemble enfants, canards et pour- 
ceaux. Les hommes portent des haillons qui rap- 
pellent ceux des paysans magyars; le costume 
des femmes se compose simplement d'une longue 
chemise de toile serrée par une ceinture de laine 
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bariolée ; et d'une chaussure de cordes qui res- 
semble assez aux spardlles espagnoles. J'ai vu 
de ces malheureuses, attelées à des charrues^ 
remuer péniblement le champ de la famille. Si, 
vaincues par la fatigue, elles suspendent un ins- 
tant ce labeur qui dépasse leurs forces, ce n'est 
point pour se livrer à l'oisiveté , au repos , mais 
pour filer leurs fuseaux. Les terres m'ont paru 
fertiles, mais mal cultivées; leurs propriétaires, 
en effet, sont sans argent, et privés de bons 
instruments aratoires . Singulier bien-être ! étrange 
prospérité ! Un système au moyen duquel on 
peut, en vingt-quatre heures , hérisser la côte de 
cent mille baïonnettes, est une excelleate insti- 
tution militaire, personne ne lui conteste ce 
mérite; il renferme même, je le crois, les germes 
d'une amélioration sociale que l'avenir dévelop- 
pera; sous ce point de vue, il y a des espérances 
bien fondées à concevoir ; mais, pour le présent, 
il n'y a pas d'éloges à donner. 

A la nuit tombante, je repris ma place dans 
la cabine du Zrinyi. Le lendemain, mes oreilles 
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furent agréablement frappées par des paroles 
françaises. Trois hommes causaient entre eux, 
et le plus jeune , en s'adressant aux deux autres, 
les qualifiait d'excellences. Quelles pouvaient être 
ces excellences? Je me trouvais sur le bateau 
avec MM. Constantin Ghika et Blaramberg , le 
premier frère et le second beau-frère du prince 
Aleko Ghika y hospodar régnant de Valachie, 
deux hommes aimables et spirituels dont je gdr- 
derai le souvenir. 

Dés mon arrivée à Semlin , je courus chez le 
maréchaMieutenant , et j'attendrais encore son 
visa , si un honnête limier de la police la plus 
tracassière et la plus vénale de l'Europe ne se 
fût chargé de terminer mon affaire. De retour à 
Orsova, et ma visite faite au major ^ qui m'apprit 
d'un air tout joyeux que, cinq minutes après 
mon départ, on avait retrouvé mon passe-port, 
j'eus la faculté, dont j'usai sur l'heure, de quit- 
ter le village; mais, avant d'entrer en Valachie, 
je voulus pousser jusqu'à Méhadia. 

La route qui mène à ce célèbre établissement 
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thermal est délicieuse; une chaussée bien entre- 
tenue côtoie la rivière limpide de la Gzerna y qui 
roule avec . bruit dans une des plus charmantes 
vallées des Garpathes. Un pont de fer d'une 
structure élégante , jeté sur le torrent , débouche 
dans le village de Méhadia , qui ne se compose 
que d'une seule rue parfaitement bâtie. Les eaux 
minérales de Méhadia étaient connues et fré- 
quentées par les anciens; on voit encore, dans 
la grotte où coule la principale source, un Her- 
cule armé de sa massue. Cette figure , grossière- 
ment sculptée, est, sans doute, l'ouvrage des 
légionnaires romains ; les hussards faongrms ont 
orné le visage du dieu d'une énorme paire de 
moustaches. L'«npereur François -et l*impéra- 
trice visitèrent Mëhadia en 1817, et y firent 
construire une maison qui a l'apparence d'un 
palais. Ce voyage mit les bains en réputation , 
et les nMilades de l'Autriche et de l'Allemagne 
viennent, avec les paysans de la Transylvanie «t 
du Bannat , chercher la santé aux neuf sources 
de Méhadia. Ce village renferme plusieurs éta- 
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blissements où Ton se procure, à un prix mo- 
déré, cabinet de bains, logement et bonne table. 
De grands bassins destinés aux pauvres ont 
été creusés par les soins du gouvernement autri- 
chien, plus occupé des classes inférieures qu'on 
ne le pense chez nous. Les invalides de la cam- 
pagne trouvent, dans deux immenses pavillons 
partagés en un grand nombre de cellules, un 
bon gite qu'ils payent la modique somme d^ 
quatre sous par jour; mais il en est peu cepen- 
dant qui se permettent cette dépense. Tous les 
malades d'un village se réunissent et partent en 
caravane , vers le mois de mai , pour venir cam- 
per dans une plaine qui s'étend derrière l'église 
de Mébadia. Les paysans polonais enveloppés 
dans leur^ capuces brunes, Içs Valaques cou- 
verts de peau^i: de moulpn$ , et les Zingares 
presque nus, vivent, les uns sous des tentes, les 
autres d^ns leurs chariots, plusieurs au grand 
air. Cette espèce de halte de barbares offre un 
spectacle plus triste encore que pittoresque. 
A côté de cette misère, on rencontre l'aisance. 
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Quand je vins à Méhadia^ la première saison des 
bains commençait, et déjà une société de jolies 
femmes^ de jeunes officiers hongrois et italiens, 
et quelques souffreteux charitablement laissés 
de côté, y étaient arrivés pour réparer les fati- 
gues de l'hiver : on valse tant à Vienne! Là, au 
milieu des Garpathes, dans un pays que bien 
peu de Français connaissent, j'ai entendu parler 
de Paris, de nos modes, de nos romans, et de 

M. de Talleyrand, qui se mourait alors.: je me 

■** 

croyais à Bagnéres-de-Bigorre. Les sites les plus 
pittoresques fournissent aux malades (c'est le 
mot de convention) des buts de promenades 
aussi efficaces que les eaux. La course que Ton 
fait d'abord est celle des grottes d'Hercule. On 
appelle ainsi cinq excavations unies entre elles 
et formées par la nature , qui a su trouver, dans 
ses jeux, des ogives et des arcades presque aussi 
parfaites que celles de nos vieilles églises. Les 
grottes d'Hercule exercent toutes les imagina- 
tions poétiques du lieu ; on se réunit sous leurs 
sombres voûtes^ à la tombée de la nuit, pour se 
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raconter des histoires de voleui*s et de sorciei-s. 
Les autres points d'excursion n'ont pas moins 
d'attraits. Des chemins ombragés et bien tracés 
sillonnent les flancs des montagnes j où brillent y 
à travers des bouquets de mélèzes j les dômes de 
zinc de noml>reux kiosques : tout annonce, chez 
les autorités locales, un zèle que récompense, cha- 
que année, un accroissement de visiteurs. — Les 
eaux de Méhadia sont sulfureuses, mais elles 
renferment quelques principes alcalins qui leur 
donnent un goût assez agréable. La plus chaude 
des neuf sources atteint une température de 
55 degrés. 

Méhadia est un de ces lieux dont on s'éloigne 
avec le désir de les revcrir un jour. Je quittai à 
regret ce charmant hameau pour retourner à 
Orsova. Je n'avais plus rien, cette fois, à démê- 
ler avec la police, mais je devais m'adjoindre un 
agent du lazaret et un douanier, en Tabsence 
desquels je n'aurais pu passer la frontière. Le 
régiment Ilfyrie-Valaque était rangé en bataille 
dans la plaine; j'admirai son excellente tenue et 
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la précision avec laquelle il exécutait les ma- 
nœuvres : à l'exception des fantassins hongrois y 
rAutriche n'a pas de meilleures troupes que ses 
colons militaires. 

A peu de distance d'Orsova, dans une île du 
Danube, s'élève la forteresse de Neu-Orsova. 
Cette place y comme Belgrade y n'appartient plus 
aux Turcs que par tolérance y et ils ne la con- 
servent que par amour-propre. Sur le flanc de 
la haute montagne qui domine entièrement la 
côte occidentale de l'île, on distingue une tou- 
relle, reste du fort Sainte-Elisabeth, et d'où 
l'on pourrait foudroyer Neu-Orsova. 

Le petit torrent de la Bâcha sépare le bannat 
de Temeswar de la Valachie. L'agent du lazaret 
voulait à toute force me laisser sur la rive droite 
du ruisseau et m'obliger à le traverser mon ba- 
gage sur l'épaule; un serrement de main, rendu 
significatif par quelques swanzigers , triompha 
de 3es scrupules, et la carriole me conduisit à 
l'autre rive, où me reçut un sergent valaque. 
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M. Constantin Ghika, spathar, c'est-à-dire 
généralissime de Valachie, avait eu la bonté de 
me munir de quelques lettres de recommanda- 
tion. Celle dont j'usai d'abord était adressée au 
commandant du chétif village de Wurstsché- 
rova, pour le prier de me fournir un moyen de 
transport jusqu'à Skéla. Cet officier ne put que 
me donner le choix entre un cheval sauvage et 
une petite barque presque pourrie. Comme je 
tenais à voir la Porte de Fer y je me décidai pour 
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la barque , qu'il fallut d'abord remettre à flot. 
Je partis enfin avec un soldat^ qu'on me dit être 
le meilleur rameur de sa compagnie ; après une 
demi-heure de fatigue et de peine , nous appro- 
châmes des brisants. Le Danube , alors dans 
toute la crue de ses eaux , roulait des vagues 
énormes : aussi , de tous les rochers qui s'éten- 
dent sans interruption d'une rive à l'autre, un 
seul, d'une forme singulière, se montrait au- 
dessus de l'écume jaunâtre, que, comme un 
monstre marin , il paraissait vomir. Tout entier 
au spectacle que j'avais devant les yeux, je lais- 
sais ma rame aller à la dérive; je m'aperçus bien- 
tôt que le soldat valaque en faisait autant, et que 
la nacelle était entraînée vers l'écueil ; nous vou- 
lûmes tenter de le tourner, mais nous étions 
infailliblement perdus, si, mettant de côté tout 
amour-propre déplacé, mon pilote n'eût préféré 
regagner le bord. Là nous trouvâmes, couché à 
l'ombre d'un taillis , un malheureux déguenillé , 
qui , après quelques paroles échangées avec mon 
guide , sauta dans la barque en m'invitant à le 
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suivre. 11 prit la rame, se signa trois fois, et passa 
la Porte de Fer, comme s'il se fût joué des flots 
qui grondaient autour de nous. La physiotaomie 
de cet homme avait un beau caractère , que je 
retrouvai fréquemment chek les paysans de l'an- 
cienne Dâcie. Une lorfgue ctièvelure noire, un 
regard fier, le ne% aquiKn, tout, dans sa tète 
expressive , semblait annoncer cette origine ro- 
maine dont s'enorgueillisent tant les Valaques. 
A Skéla , je me procurai facilement un chariot 
pour me rendre à Czerhetz , où je reçus , chez 
M. Glogovéano, administrateur du district, l'hos- 
pitalité la plus franche et la plus amicale. Czer- 
netz eut beaucoup à souffrir pendant la guerre 
de 1 828. Des partisans turcs traversaient, chaque 
jour, le Danube pour piller les habitations rive- 
raines, et, lorsqu'ils étaient en force, ils venaient 
jusqu'à la ville. Le calme régne enfin à C^ernetz 
depuis sbi ans; mais comme le voisinage du 
fleuve , loin d'être dangereux , devient aujour- 
d'hui un gage de prospérité, on a pris le parti 

fort sage d'abandonner l'ancien emplacement, 

u 
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qui éuit humide et malsain , pour élever une cité 
nouTelle sur la rive du Danube» Le gouverne- 
ment a fait des concessions de terrain y et le taux 
modéré qu'il y a mis est un véritable encoura- 
gement donné aux entrepreneurs; les premières 
places, celles qui avoisinent le Danube, n'ont été 
vendues qu'à raison de douze sous la toise. Le 
lazaret est terminé, la maison commune et quel* 
ques bâtiments particuliers soilt en construc- 
tion, et, dans peu d'années, la moderne Czemetz 
aura plus d'importance que l'ancienne. Elle doit 
devenir, en elfet, le comptoir où la Servie et la 
Valachie, continuant à marcher dans la voie qui 
s'ouvre devant elles, échangeront leurs produits. 
Une vieille tour apparaît comme l'ombre du 
passé, non loin des travaux de la génération 
présente, et au milieu des ruines de Séverin» 
C'est un débris du système de fortifications que 
les Romains avaient adopté sur les deux rives du 
Danube. Etttre Drenkova et Skéla, on remar^ 
que, de temps à autre, des i^tes de tourelles et 
de bastions, dont plusieurs ont été restaurés 
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pour sei^ir d'abri aux vedettes du cordon sani- 
taire. La tout de Séverin s'élève à cèté des der« 
niers vestiges du fameux pont que Trajan avait 
fait instruire par ÂpolUdore de Damas , pour 
passer en Dacie , et que son successeur jugea 
prudent de renverser, parce que tes barbares, à 
leur tour, s'en servaieiit pour envahir le terri- 
toire romain. Lorsque les eaux sont basses, on 
aperçoit encore quelques piles de ce pont, qui 
fut remarquable parmi les œuvres hardies et 
gigantesques dont les anciens maîtres du monde 
ont couvert leur empire- 

C'est a Czem^iz qu'éclata, en 1 821 ^ à la nou- 
velle de la mort de l'hospodar Alexandre Soutzo, 
l'insurrection pc^ulaire de Théodore Wladimi* 
resco. Cet homme, sorti de la classe opprimée , 
parla tout à coup de la liberté à ses frères abrutis, 
désigna les boyards comme des sangsues publi- 
ques, et marcha sur Bukarest à la tête d'une 
troupe nombreuse. On prit la fuite à son appro- 
che, et la capitale lui fut livrée. A la même épo- 
que, les Ypsilanty commençaient en Moldavie 
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leur folle tentative; Wladimiresco traita avec 
eux, mais il vit bientôt que, si le succès couron- 
nait l'entreprise commune^ il n'en recueillerait 
pas les fruits les plus abondants. L'orgueil alors 
tourna la tête de ce nouveau Mazanielo, et il n'eut 
pas honte de vendre aux Turcs les secrets de ses 
alliés. Non content de cette trahison, il unit ses 
arines à celles des opjHresseurs de sa patrie. Mais 
un jour que^ séparé de sa bande, il reposait dans 
une cabane^ Gcoiçe Ypsilanty le surprit et lui fit 
couper la tête. On trouva dans ses vêtements une 
valeur de cinq mille ducats en or et en pierreries. 
Dans l'attente de l'heure de mon départ, que 
j'aurais voulu pouvoir retarder, je causais de 
ces événements avec mon hôte, lorsque j'enten- 
dis un cri perçant et sauvage ; c'était mon postil-^ 
Ion qui m'annonçait ainsi son arrivée. La vue de 
l'équipage dans lequel je devais parcourir une 
roule de plus de soixante lieues me déconcerta 
complètement. Une espèce de claie, fixée tant 
bien que mal par des liens d'osier^ sur un train 
dont les différentes portions semblaient près de 
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se séparer, voilà pour la voiture ; quant à l'atte- 
lage, il était composé de quatre petits chevaux de 
race à peine retenus par de longues cordes; 
prés des chevaux se tenait fièrement un grand 
drôle accoutré d'un large caleçon de flanelle et 
d'une chemise sans manches : c'était le souroud- 
joii. En nous voyant^ il ôta brusquement son 
gros bonnet fourré, et une chevelure, vierge du 
peigne et des ciseaux, couvrit ses épaules. M. GIo- 
govéauo eut l'obligeance de me dicter quelques 
phrases pour me mettre en état de me faire com- 
prendre, le carnet-à la main. A peine étais-je ins- 
tallé dans le caroutche, que le souroudjou jeta 
un second cri et partit à toute bride. A deux 
lieues environ de Czernetz, la voiture heurta si 
violemment contre une pierre, que le timon fut 
brisé. L'infatigable coureur s'arrêta, et lorsque 
je me demandais ce que j'avais de mieux à faire, 
je le vis descendre de cheval, prendre une fau- 
cille qu'il portait en sautoir, couper quelques 
branches à un buisson voisin, et réparer le dom- 
mage en homme habitué à de pareils accidents. 
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Je profitai de ce temps de repos pour lui faire 
entendre qu'un galop continuel ne me plaisait 
nullement : -«^« Bine, bine, domnoule, bien, 
monsieur, » et il n^était pas remonté à cheval y 
qu'il avait oublié ma pri^e. Bientôt, heureuse- 
ment, le relais fut franchi, et je repris haleine à 
la maison de poste. J'exhibai mon ordre au logo^ 
ihète (c'est le nom que Ton donne en Yalachie à 
tous les buralistes, depuis le ministre de l'inté- 
rieur jusqu^au dernier commis) pom* qu'il me fît 
préparer des chevaux et un nouveau caroutche,t 
car« on ckauge d'équipage à chaque poste. Mal- 
gré notre accident^ nous avions fait quatre lieues* 
en une heure un quart ; le souroudjbu vint à 
9ioi d'un air si content de lui, que, suivant ce 
que l'on m'avait dit, je crus devoir trancher du 
grand seigneur à bon marché en lui donnant 
un zwanziger. Le pauvre homme le reçut avec 
unie joie que ne témoignerait pas un postil-* 
Ion français à la vue d'un pourboire de vingt 
francs. 

A six lieues de Czernets^, le pays devient mon-^ 
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Cagneux; de magnifiques collines disposées de la 
manière la plus pittoresque, des arbres d'une 
élévation prodigieuse, de belles eaux, tout cela, 
malgré les cahots de la voiture, rendit cette par-* 
tie de ma route fort agréable, b'ardeur du sou- 
roudjou était d'ailleurs calmée par les courbures 
continuelles du terrain et par les longues côtes 
qu'il lui fallut gravir sans galoper. 

Le sol de la Yalachie ne demande qu'à pro- 
duire, mais on ne rencontre qu'à de bien longs 
intervalles quelques champs de mais ou de blé. 
Les villages, fort distants les uns des autres, ne 
sont, pour la plupart, que des amas de cabanes. 
J'arrivai, à la sortie de la messe, dans un endroit 
plus populeux et moins pauvre que les autres, à 
ce qu'il me parut. Tous les paysans étaient réu* 
nis sur la place de l'église, que, sans la croix 
qui la surmontait, j'aurais confondue avec les au- 
tres habitations. Les femmes portaient leurs hail-< 
Ions avec assez de coquetterie; quelques-unes 
étaient parées de colliers composés de piastres et 
d'autres pièces de monnaie enfilées; presque 
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toutes avaient tressé da^is leurs cheveux des cmi-* 
ronne&de fleurs. Le costume des hommes ne dif^ 
ferait guère de celui de mes postillons. Un groupe 
de villageois sautait aux accords peu mélodieux 
d'une cornemuse, mais la foule se fNressait suri» 
tout autour de deux bohémiens qui faisaient 
prendre mille postures dii£érentes à un gros ours 
brun. Je rencontrai souvent, dans la suite de 
mon voyage, des familles dé ce peuple paria, 
appelé chez nous bohémien , et cigain en Ya- 
lachie, émigrant avec tout leur avoir sur un im- 
mense chariot traîné pap des buffles. Ces familles 
forment chacune, pour ainsi dire, une colonie 
complète; les honmies soni charrons ou serru-* 
riers les jours ordinaii;es, saltimbanques le dî* 
manche; les femmes tirent le& cartes, vendent 
des pliiltres d'amour, et ne laissent jamais souf- 
frir ceux qui trouvent des charmes à leur beauté 
asiatique. 

Après avoir passé le Schyl , sur un pont chan- 
celant , nous retrouvâmes la plaine pour ne plus 
la quitter. Le Schyl est une des plus grandes ri»» 
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viéres de la Valachie ; quelques travaux le ren- 
draient facilement navigable^ jusqu'au Danube ^ 
et il servirait ainsi de d^boiaçhé aux belles cam- ' 
pagnes qu'il arrose. C'est sur ses bords et dans 
le bannat de Crayova que se paasèrent les scènes 
les plus cnielles de la dernière guerre ; aussi l^ 
pays est-il inculte^ bien que le sol soijt -d'une 
admirable fertilité. Le chanvre , le Un et d'autrea 
plantes y croissent naturellement avec une abon*^ 
dance extraordinaire; mais les habitants ont fui 
dans les montagnes, et six années de paix ne 
les ont point encore ramenés sur ce sol qui doit 
devenir un jour, pour eux , une féconde source 
de bien-être. 

J'arrivai vers le soir à Crayova y où l'aimable 
accueil de M. le major Falkojano me fit oublier 
toutes les fatigues de la journée. Le lendemain , 
je visitai la ville , qui occupe le second rang par- 
mi celles de la principauté. Crayova ftit long- 
temps le siège d'un bannat indépendant , et 
même , depuis sa réunion à la Valachie , elle a 
conservé quelques privilèges. C'est dans son sein 
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que résidmt les boyards assez sages pour ne 
point aller gasjuller leur fortune à Bukarest : 
l'aisance y est générale; la principale me est 
occupée par des boutiques qui ne sont, en réa- 
lité j que des échoppes solidement construites ; 
on dirait un vaste bazar. L'All^oiagne fournit à 
Crayova la plupart de ses marchandises, qui 
consistent surtout en quincaillerie et en merce- 
rie. Les Yalaques ont la passion des spiritueux , 
et les liquoristes forment au moins le cinquième 
des négociants établis dans cette ville. Les mai- 
sons des particuliers , éparpillées sans aucun or- 
dre, sont vastes et pour la plupart entourées de 
jardins. Une espèce de pont construit en madriers 
de chêne et d'un entreti^i difficile et coûteux 
remplace , dans les rues , le pavage ordinaire. 
Crayova possède depuis peu de temps une 
école centrale bien organisée ; les cours y sont 
partagés en quatre classes : la première est des- 
tinée aux enfants des pauvres et des paysans , 
qui y apprennent à lire , à écrire et à calculer. 
Les individus qtji veulent se livrer au commerce 
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trouvent , dans la seconde classe , rinstniction 
nécessaire ; les deux autres ne sont suivies que 
par les jeunes gens qui désirent faire des études 
plus sérieuses. 

Je quittai M. Faikojano le soir ^, espérant par* 
courir de nuit une bonne partie du vaste désert 
qui sépare Grayova de Bukarest; mais nous 
n'avions point franchi la moitié du premier re- 
lais^ que mon carouichey dans lequel , il est 
vrai ^ je m'agitais comme un damné, tomba brisé 
en quatre morceaux. Le souroudjou, sans s'é* 
mouvoir le moins du monde , me laissa sur le 
rebord d*un fossé , et retourna chercher un nou- 
vel équipage. Lorsque nous arrivâmes devant la 
rivière de TOltau , il était trop tard pour passer 
le bac; je m'endormis alors philosophiquement 
jusqu'au jour. Des rives de l'Oltau à Bukarest , 
le pays est nu : c'est une plaine de trente lieues^ 
dévastée par la guerre, et qui est, depuis ce 
temps , restée sans culture , comme si , dans l'o-^ 
pinion des Valaques , elle devait encore bientôt 
servir de champ de bataille; les bpis qui la coU' 
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vraient ont été rasés et brûlés , il n'en reste (jue 
(fuelques taillis chétifs $ mais pas un village , pas 
une terre labourée : la nature brute a reconquis 
tous ses droits ; seulement j à de longs interval- 
les y deux ou trois cabanes élèvenj; à peine au- 
dessus du sol leurs toits de chaume. Dans ces 
kuttes souterraines végètent des êtres tellement 
dégradés par la misère ^ qu'ils scnd^lent ne plus 
appartenir à l'humanité. L'abrutissement que 
nous signalons est heureusement exceptionnel ; 
les habitants de la plaine ont été refoulés vers 
les montagnes; , et il y a de l'aisance dans les 
vallées des Garpathes , notamment du coté içt 
Tergowist. 

Mes postillons dévoraient l'espace ; penchés 
sur leurs petits chevaux , ils les excitaient par 
un hourra continuel. Dès notre arrivée à la mai- 
son de poste, des palefreniers couraient à la prai- . 
rie où les chevaux restent nuit et jour , et , de 
gré ou de force j en amenaient quatre pour l'at- 
telage. Les relais se succédaient promptement^ 
et vers le soir j'arrivai à Bukarest. 
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Si Bukarest est bien fournie en caravansérais 
pour les campagnards et les gens du pays, en 
revanche les étrangers n'y trouvent point une 
aubei^*. Un Grec, fort honnête homme, y a seu- 
lement fondé depuis peu un café-casino, où deux 
chambres sont à la disposition des voyageurs. Le 
lendemain , encore tout meurtri du supplice du 
caroutche, je commençai mes courses. Ma pre- 
mière visite fut p6ur le consul de France, M. le 
marquis de Ghâteaugiron , qui me reçut avec 
cette politesse gracieuse et prévenante dont nos 
agents diplomatiques possèdent presque tous le 
secret, j'avais aussi quelques lettres à remettre, 
et je pus, dèà l'abord , apprécier tout ce qu'il y a 
d'aimable et d'hospitalier dans le caractère deé 
Valaques* Un Français est fêté à Bukariest 
comme un ami , comme un compatriote , et sou- 
vent j en effet , dans un salon où la conversation 
se fait dans notre langue, où l'on parle de nou^ , 



de notre littérature , de Paris , ce grand foyer de 

* On m*a assuré que depuis un an quelques auberges ont été 
ouvertes à Bukarest. 
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luiniéraqui rayonne sur FEurope, on se demande 
si vraiment la Valachie en est séparée par tant 
de pays où les mœm*s et les idées françaises exer- 
cent moins d'influence. Be retour au casino , le 
maître du logis me demanda si je ne voulais 
point aller au théâtre. — Quoi! vous avez un 
théâtre ici?^^Oui^ monsieur, et, le mois dernier^ 
des acteurs français y jouaient le Mariage de 
raison et d'autres vaudevilles. Ce soir, il y a 
concert , et voici le programme. — Je pris le pa- 
pier qui m'était présenté, et je lus, au-dessous 
d'une lyre portée par un génie : Théâtre de 
Bukarest. Paolo Cen^ati, ténor de l'Opéra^ 
Italien, de passage en cette ville, et se rendant 
à Milan pour les /êtes du couronnement , a 
l'honneur de prés^enir la haute noblesse et les 
amateurs de musique, etc., etc« Commencement 
à sept heures. TuA citation est textuelle. Et que 
devait chanter // signor Cervati? Des cavatines 
* del Pirato, del Furioso, et des grands airs de 
l'opéra il Themistocle. A sept heures donc, je 
me fis conduire au théâtre. Le bâtiment n'est 
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qu^une grande baraque construite en bois, mais 
on a ménagé dans l'intérieur une salle assez bien 
distribuée. L'assen^ée était au grand complet ) 
les femmes , vêtues selon la dernière mode , por- 
taient leurs brillantes parures avec gi*âcej les 
hommes, à de bien rares exceptions près^ ont 
audsi adopté nos costumes. Les officiers, en grand 
uniforme , tout couverts de torsades et de brode- 
ries, paradaient devant les dames, comtue les 
beaux de garnison dans nos villes militaires. 
Le parterre offrait le plus singulier mélange de 
Grecs, d'Arméniens et de Bulgares. Le prince 
Aleko Ghika prit enfin place dans sa loge ta- 
pissée de damas rouge, et la toile se leva. Paôlo 
Cervati , petit Lombard fort replet , et M"* Wis , 
Allemande de même encolure , attaquèrent avec 
un incroyable aplomb les morceaux les plus dif- 
ficiles de Donizetti et de Bellini ; leur succès fut 
bruyant. Fendant les intermèdes, le mérite des 
deux artistes fournit le sujet de nombreuses con* 
troverses ; je remarquai que presque toutes ces 
conversations avaient lieu en français. A onze 
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heures, chacun se retira satisfait de sa soirée. 
L'aspect général de Bnkarest est singulier. 
Cette ville, <pii n'est pas très-andenne, a été 
construite sans ordre, et rien ne serait difficile 
comme d'en tracer le plan avec exactitude : c'est 
une étrange confusion de cabanes, d'échq>pes 
de foire, et d'hôtels qui ne dépareraient point 
les beaux quartiers de Paris. Les rues, assez 
larges, soAt mal pavées, et, en général même, 
elles ne le sont pas du tout ; par. un temps sec , et 
^ur peu que le vent soudle, des tourbillons de 
poussière obscurcissent la vue des passants , et 
cinq tninutes de pluie rendent ces rues imprati- 
cables aux piétons. Il existe, à peu de distance 
de Bukarest , des mines abondantes de goudron 
fossile ; mais , au lieu de songer à profiter de 
cette richesse pour faire un dallage en asphalte, 
on l'abandonne aux paysans qui ne s'en servent 
que pour graisser les roues de leurs chariots.Xes 
voitures sont donc à Bukarest une chose de 
première nécessité ; on y trouve un grand nom- 
bre de drowskis de louage , et tous les boyards 
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possèdent plusieurs voilures. Le soir, dans là 
belle saison , la principale rue de la ville , dite 
Pogodomochoi y est remplie d'équipages. Il s'éta- 
blit malheureusement entre les riches une lutte 
d'amour-propre dont les effets sont funestes : le 
luxe, qui, dans certains pays, alimente l'industrie 
nationale , est toujours une cause de ruine dans 
les contrées neuves et dépourvues de fabriques; 
aussi arriveH-il que les plus grandes fortunes 
s'obèrent en peu de temps. Les revenus des 
boyards passent à l'étranger, et leurs terres de- 
meurent incultes. Quelques nobles cependant se 
sont arrachés à la vie énervante et dissipée de 
la capitale; les résultats extraordinaires qu'ils 
ont obtenus du jour où ils ont songé à retirer 
leurs propriétés des mains d'intendants avides et 
fripons commencent à ouvrir les yeux de la 
foule. Le commerce d'exportation^ depuis 1832, 
a pris de l'accroissement ; les denrées de la Va- 
lachie s'écoulent par le Danube , et les proprié- 
taires s'occupent un peu de ces fermes immenses 

12 
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qu'ils ne daignaient pas même, à une autre épo- 
que, visiter une fois dans leur vie. 

Bukarest n'a pas de monuments II est im- 
possible de décorer de ce nom les églises nom- 
breuses que la superstition et le remords bien 
plus que la piété ont fondées dans le siècle dei^ 
nier. Statues informes , peintures à fresque , où 
des sujets religieux et profanes se trouvent con- 
fondus de la façon la plus bouffonne, tout offre 
un parfait modèle de mauvais goût. L'autel est, 
selon le rit grec , séparé du reste du temple par 
un voile qui n'est levé qu'à certains moments de 
l'ofTice : des rideaux de diverses couleurs donnent 
au jour des reflets changeants et bizarres. Cet 
appareil peut éblouir les yeux, frapper l'imagi- 
nation , mais il n'atteint pas d'autre but ; il ne 
parle nullement au cœur. Si une religion élève 
l'homme au-dessus des désirs terrestres, si sea 
dogmes, sans être ceux de la foi catholique^ 
rappellent à la créature son origine et sa fin, 
elle a droit au respect , et celui-là est coupable 
qui l'attaque avec d'autres armes que le raison- 
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nement et la persuasion. Malheureusement la 
religion grecque, dans les mains des prêtres va- 
laques, au lieu d'être un moyen de civilisation, 
n'a été, jusqu'à présent, qu'un obstacle au pro- 
grès social. Les superstitions les plus ridicules 
sont enseignées comme des articles de foi ; le sa- 
crement le plus grave, la confession, est exploité 
d'une manière indigne. Le bas cierge, composé 
de prêtres mariés, partage avec la foule des 
erreurs que les évêques ne parviennent pas à 
détruire. 

Passons maintenant aux hôpitaux et aux pri- 
sons , ces deux réceptacles des misères humaines. 
Bukarest renferme de nombreuses maisons de 
charité; il en est deux, entre autres, qui méri- 
tent des éloges. La première , fondée, en 1835, 
d'après le testament du prince George Branko- 
vano , offre un asile à soixante malades des deux 
sexes ; la seconde est un hôpital militaire orga- 
nisé par les Russes. Cet établissement , surveillé 
par des médecins allemands, peut soutenir la 
comparaison avec tous ceux du même genre. — 
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La prison pourrait être mieux tenue ; cependant, 
il faut bien en faire l'humble et triste aveu , elle 
offre un aspect moins pénible que la plupart des 
nôtres. Il y a pour cet établissement quelques 
espérances d'amélioration à concevoir. M. Flo- 
resco, l'inspecteur actuel, s'occupe beaucoup de 
la réforme du système pénitentiaire, et j'ai vu 
avec un vif plaisir que ce magistrat avait médité 
sur le beau livre de MM. A. de Tocqueville et de 
Beauraont. La mort a disparu du code criminel. 
La peine de mort , celle de couper les mains , 
la torture et la coiifiscatiou sont abolies comme 
contraires aux lois anciennes et aux mœurs du 
pays, tel est l'article textuel du nouveau règle- 
ment qui proclame cette mesure. Le sang ne 
coulera plus sur la place publique : c'est un 
grand pas de fait. Mais il existe dans la pénalité 
valaque une tache à effacer; je veux parler de 
la condamnation aux mines. Les malheureux 
qui en sont frappés, enfouis dans les entrailles 
des salines, disent au jour un adieu éternel, et 
parfois sans doute il leur arrive de regretter le 
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glaive du bourreau. M. Floresco m'a assuré qu'il 
était le premier à blâmer cette peine barbare 
comme elle le mérite, et qu'on cherchait acti- 
vement, tout en protégeant les droits de la so- 
ciété outragée, les moyens de ne point blesser 
ceux de l'humanité. 

Cet exposé a déjà suffi pour fîiire voir qu'en 
Valachie, le bien et le mal, la barbarie et la 
civilisation se balancent. Faisons d'abord une re- 
marque : c'est que l'œuvre civilisatrice est plus 
complexe en Valachie qu'en Servie. Dans ce 
dernier pays, en effet, point de castes privilé- 
giées, point de noblesse. L'indépendance naquit 
un jour de la révolte^ et tous ceux qu'un même 
esclavage avait nivelés se retrouvèrent encore 
ensemble, mais égaux et libres. En Valachie, le 
sultan pesait sur le prince, le prince sur les 
boyards, et les boyards sur les serfs. Il existait 
une tyrannie hiérarchique dont la lête seule a 
été détruite. Quelle que soit la position du 
paysan, en comparaison de celle qu'il occupait 
autrefois, il n'y en a pas moins un abîme entre 
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le noble et lui. Le boyard est façonné à nos 
moeurs , à nos idées ; le paysan sort de l'état sau- 
vage. Il s'agit donc de combiner dans une juste 
proportion les droits et les devoirs des deux 
classes , de faciliter la marche de la seconde sans 
entraver celle de la première , de laisser entre 
les mains des grands un patronage indispensable, 
mais d'abolir eu même temps la servitude des 
petits et d*en rendre le retour impossible. 

Quel espoir y a-t-il à fonder sur l'état des 
choses? Uq boyard dévoué sincèrement aux in- 
térêts de sa patrie me disait : « Que deviendra 
ce malheureux pays? Dieu seul le sait ! L'indé- 
pendance est notre rêve, ou, si vous aimez 
mieux, notre chimère favorite. La Russie et 
l'Autriche cependant nous pressent de toutes 
parts , et, au lieu de garder entre elles un petit 
état dont la neutralité loyalement reconnue de- 
vrait les préserver d'un choc funeste , ces deux 
puissances, par un traité secret, se sont peut- 
être déjà partagé la Valachic. Les cabinets ne 
songent point à nous sauver, et notre nom n'é- 
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veillé aucune sympathie chez les peuples. Les 
voyageurs qui , depuis l'organisation des ha- 
teàux du Danube, daignent promener huit jours 
leur désœuvrement à Bukarest, payent^ à peu 
d'exceptions près, l'hospitalité qu'ils y reçoivent 
par des plaisanteries sur nos femmes, nos mo- 
des et nos tentatives de réforme. On juge notre 
présent, mais on oublie trop le passé quiTex- 



cuse*. » 



* Je cite le morceau suivant, extrait textuellement d'une 
lettre adressée à un journal valaque (publié (wec la iraduetio» 
française), parce qu'il peut donner, avec une idée de Tesprit public 
des Valaques, la» mesure de la réserve extrême qu'un écrivain 
doit garder dans ses jugements sur les nations étrangères. 

■ * 

« C'est une chose inconcevable, monsieur^ que tous les étrangers 

« qui viennent dans notre pays, enrichis par la bonté des Tala- 

« qués, qui veulent bien les recevoir à bras ouverts, partager 

« avec eux les dons d'un sol fertile, leur faire un sort et même 

(( leur pardonner lorsqu'ils ont commencé à les calomnier; c^est 

< dis-je, une chose inconcevable, que ces messieurs, après nous 

< avoir pris pour des dupes, nous prodiguent les mépris et les 
« injures qui leur passent par la tète, en pensant que nous ne les 
it sentons pas, ou que, semblables à des animaux^ nous sommes 
« accoutumés à tout souffrir avec patience. Nos pères, il est 
« vrai, ne nous ont pas enseigné toutes ces singeries que Von 
f< appelle civilisation, mais ils ont cependant enraciné dans 
« nos cœurs les vrais principes des peuples civilisés ; nous pou- 
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Il y a du vrai dans ces paroles j^ car nul pays, 
dans notre Europe si souvent bouleversée , n'a 
subi plus de vicissiitudes que le teriîtoire aujour- 
d'hui connu sous le nom de principautés du 
Danube. Guerres intestines, invasions, gouverne- 
ments avides et corrupteurs, tous ces fléaux s'y 
sont succédé sans interruption jusqu'à ces der- 
nières années. De ce chaos de faits engendrés par 
la force brutale ne ressort aucune idée grande 
et féconde, aucun enseignement nouveau. Je ne 
s^ais quel arrêt fatal semble avoir condamné l'une 

« vons nous dire plus avancés que tous ces étr^qgers qui vieur 
« nent nous vanter leurs grimaces. » — Voici le correctif très- 
raisonnable de cette sortie dont la fin dégénère un peu en fanfa- 
ronnade : < Malgré ces mots, n^allez pas vous imaginer, monsieur, 
« que notre dessein soit d^e^citer la moindre baine contrç les 
« étrangers. Dieu nous en préserve ! Oh ! que notre pays con- 
« serve et conserve encore longtemps cette sainte hospitalité ! 
« nous avons eu et nous avons encore chez nous des étrangers 
(( qui nous font beaucoup de bien, qui nous compreni^ent, qui 
« savent nous juger et qui, toutennovis enrichissant, s^enrichis- 
« sent aussi : ce sont ceux-là quMl nous faut. Ceux que j'attaque 
<( ici, monsieur, sont ceux qui ne viennent nous voir que pour 
« nous critiquer et publier ouvertement des choses que notre 
If nation n'a pas méritées.» 

Puissé-je moi-même ne pas encourir de tels reproches. . 
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des plus belles contrées de la terre à offrir une 
arène sans cesse ouverte à toutes les mauvaises 
passions des hommes; c'est dire assez que This- 
toire de la Valachie et de la Moldavie, remplie 
de drames sanglants, est dépourvue de tout 
intérêt philosophique. Elle est d'ailleurs mêlée, 
comme accessoire, au récit des graves événe- 
ments qui se sont passés en Russie, en Autriche 
et en Turquie; aussi ne fait-elle que rarement 
l'objet d'une étude particulière. Mais, comme en 
Valachie, plus que partout ailleurs, le présent 
est solidaire du passé, sans vouloir tracer le ta- 
bleau détaillé de l'histoire de dix-huit siècles , il 
n'est peut-être pas inutile de jeter sur eux un 
regard rétrospectif, avant de se livrer à l'examen 
de la situation du pays. On ne saurait compren- 
dre l'organisation des principautés , telle qu'elle 
existe aujourd'hui, sans avoir quelques notions 
sur les événements qui l'ont précédée. 



ir 




CHAPITRE II. 



Notice historique sur la Valachie. — Traces de la dominalion 
romaine. — Causes de Tintluence de la Russie. 



Les deux principautés unies au bannat de 
Temeswar et à la Transylvanie étaient connues 
des anciens sous le seul nom de Dacie. Rome 
ajoutait, chaque année, plusieurs provinces à ses 
conquêtes^ et Tlster, sous Auguste, était devenu 
Tune des limites de Tempire. Les Daces, loin de 
s'eflfirayer de ce voisinage, crurent y trouver une 
source abondante de profits , et des hordes , 
échappées des forêts, poussèrent leurs excur- 
sions jusque dans la Mysie. Los faibles succès- 
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seiirs de César ne songèrent à réprimer ces in- 
sultes que loi^squ'elles parurent devoir porter le 
trouble dans leurs orgies. Décébale avait passé 
le fleuve avec une armée nombreuse; Domitien 
marcha contre lui. Après une campagne où sa 
lâcheté ne le céda qu'à son impéritie, Tempe- 
reur sollicita du barbare une paix humiliante. 
Mais Trajan monta sur le trône^ et avec lui sem- 
blèrent renaître les beaux jours de Tancienne 
Rome. Décébale fut vaincu , refoulé dans ses 
déserts, soumis à un tribut annuel , et Trajan 
Dacicus éleva, en souvenir de ses succès, cette 
fameuse colonne, sur les bas-reliefs de laquelle 
les Daces, vêtus de peaux comme les Valaques 
d'aujourd'hui, figurent dans l'attitude des vain- 
cus. Décébale supporta le joug avec impatience; 
mais, avant de le secouer ouvertement, il voulut 
châtier les peuples tributaires de l'empire qui 
avaient refusé de joindre leurs efforts aux siens. 
Trajan comprit aussitôt la véritable portée de 
cette injure et revint camper en Mysie. Apolli- 
dqre de Damas jeta, en automne, le pontgigan,- 
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tesque dont nous avons parlé; les légions le pas- 
sèrent au printemps et combattirent les Daces. 
Un suicide épargna à Décébale l'ignominie de 
suivre à pied le triomphe de son vainqueur; 
mais avec lui périt Findépendance de son peu- 
ple : la Dacie fut déclarée province romaine. 

Les soldats de Trajan reçurent en partage les 
terres qu'ils avaient conquises^ et formèrent 
bientôt une colonie puissante. Celte première 
occupation ne dura qu'un siècle et demi ; mais 
elle a laissé des traces profondes. Sur les bords 
du Danube^ et même sur les flancs escarpés des 
Garpalhes , on rencontre des vestiges de voies 
militaires; une de ces routes aboutissait à Ben- 
der. Des médailles^ des tombeaux, des meubles, 
ont été découverts récemment dans les fouilles 
opérées sous la surveillance de M. Michel Ghika, 
frère de l'hospodar. Les voitures des paysans 
ont conservé la forme élégante des chars anti- 
ques. Je ne parlerai pas de la législation civile, 
qui cependant est empruntée au droit romain , 
parce que, malgré l'opinion de plusieurs écri- 
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vains > je pense qu'elle n'a été introduite en 
Valachie que par les princes phanariotes ; mais 
la preuve irrécusable de l'influence de la con- 
quête romaine, cette preuve que quinze siècles 
n'ont pu effacer, c'est la langue valaque, qui, 
douce et harmonieuse comme l'italien^ tire, 
ainsi que cette dernière langue, son origine du 
latin. N'est-il pas étrange de trouver dans une 
contrée si lointaine une petite nation qui, pour 
ainsi dire, égarée au milieu des Slaves et des 
musulmans, n'a cependant adopté qu'un nom- 
bre assez borné de mots des idiomes de ces 
peuples; une colonie romaine qui a conservé 
son cachet; deux millions d'hommes, enfants 
perdus de la famille dont, avec les Espagnols 
et les Italiens, nous sommes les membres les 
plus Heureux * ? 

* On croit assez généralement que le Valaque tire son origine 
du Slave ; cette erreur se dissiperait si la véritable lacune que 
laisse à Técole des langues orientales Fabsence d'une diaire de 
slave était enfin comblée. Certes Tétude de cet idiome, parlé 
en Europe par soixante millions d'hommes, n^offprait pas moins 
d'intérêt que celle du chinois et du tartare mantchou. Quelques 
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Les paysans valaqiies, marqués encore des 
stigmates de la servitude qui pesa sur eux si 
longtemps , s'appellent Roumains. On ne peut 
les entendre se saluer du nom latin de f rater y 
sans songer que, s'ils sont frères par une grande 
origine, ils le sont aussi par des souffrances 
communes. Nul d'entre eux n'a l'idée de l'im- 
mense empire dont leurs pères furent les vail- 
lants soldats, et, cependant, tous donnent à leur 
pays l'antique dénomination de Zara rouma^ 
riesca^ terre romaine : c'est im vague souvenir 
d'un temps plus heureux! 

Cherchons maintenant, et nous serons brefs, 
cherchons par quelle suite de catastrophes cette 

mots pris au hasard dans un vocabulaire valaque établiront 
d^une manière évidente le rapport de celte langue avec Fitalien. 

Z^omno, seigneur; /ortno«, beau; lacrymœ, larmes; alh, 
blanc; rsspuns, réjponse; pescalor, pêcheur ;fere«/ra> fenêtre; 
poria, porte; ochiane, lorgnon; etc. 

La domination pfaanariote a introduit aussi dans la langue 
valaque.un certain nombre de mots grées. H faut letlire, à la 
louange des fils des soldats de Trajan, toutes les expressions 
peu chastes appartiennent à la langue dégénérée du Bas-Empire, 
et les paysans n^en comprennent point le sens. 
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colonie de Kome a toujours trouvé des oppres- 
seurs^ et par quelles causes elle est restée si en 
arrière non-seulement de la vieille civilisation 
européenne, mais aussi des peuples nouveaux 
qui se sont établis autour d'elle, sans jamais 
parvenir à la fondre avec eux. 

La Dacie, sous la domination romaine, ne fut 
jamais complètement respectée des barbares; 
leurs masses innombrables inquiétaient sans 
cesse les flancs de l'empire : le jour vint où elles 
le frappèrent au cœur, 'et les Goths ouvrirent 
cette marche terrible que les Turcs devaient 
fermer bien des années plus tard. Ils s'établirent 
en Dacie, sous Galien, et l'ère de l'esclavage 
commença pour les Roumains. Le christia- 
nisme seul pouvait sauver le monde. Les 
Goths embrassaient la nouvelle doctrine, lors- 
que les Huns y en 376, obtinrent d'Athanaric 
la portion de la Dacie désignée main^tenant sous 
le nom de Moldavie. Le flot augmenta; les 
Goths furent poussés jusqu'en Thrace , où 
Valens fut forcé de les recevoir, et les Huns 
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couvrirent la Dacie.et la Pannonie. ÂUila se Gt 
suniommer le fléau de Dieu par les vaincus, 
mais les peuplades barbares furent unies soua 
son sceptre de fer : une espèce d'ordre présida à 
leurs sanglantes excursions. A la mort d'Attila , 
le torrent se sépara en plusieurs fleuves qui 
roulèrent au hasard à travers l'Europe. Les 
Gépides remplacèrent les Huns dans la Dacie^ 
que les Lombards vinrent bientôt leur arracher^ 
Les Slaves et les Bulgares, sous la conduite de 
Krumo, arrivèrent enfin, et leur conquête s'or- 
ganisa sur Une base plus solide que celle de 
leurs prédécesseurs. C'est de Cette époque que 
les Daces et les Roumains y réunis par la servi-^ 
tude, commencèrent à être nommés Valaques. 
On a beaucoup argumenté sur Torigine et la 
signification de ce mot; comme les Slaves, au-^ 
jourd'hui encore, appellent les Italiens f^lhas^ 
il y a lieu de présumer que, primitivement, ils 
donnèi'ent ce nom générique aux sujets de l'em-* 
pire romain. 

Les Slaves se divisaient en plusieurs tribus 



la 
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commandées par des banes; toujoars unis lors- 
qu'il s'agissait de porter la dévastation sur la 
vxm droite du Danube, le moment du partage 
arrivé, ils se déchiraient entre eux. Quant aux 
Valaques, ils étaient rangés au nombre des ani^ 
maux de labour. 

Au IX* siècle, les plateaux du Caucase vomi- 
reait des hordes nouvelles : les Tartares appa^ 
rurent à l'Europe, à pdne remise de ses secous^ 
«es , et c'est encore la Yalachie qui les reçut 
la première. La tribu des Koumans s'établit 
entre le Dniester et le Danube, et le pays que 
nous connaissons sous le nom de Moldavie porta 
un instant celui de Kumanie. Les Valaques 
changèrent de tyrans, et les Slaves passèrent les 
Carpathes pour se réfugier en TransylvajQÎe , où 
ils formèrent deux colonies principales, celle de 
Fagarascfa et celle de Alaramosch. Vers le mi-* 
lieu du xiii® siècle, l'invasion tartare de Battou- 
Khan , dont Ausculanus a peint les ravages dans 
ses décades hongroises, chassa les Slaves de leur 
refuge, et ils rentrèrent de nouveau en Valachie. 
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C'ett à !ceM)e époque que commeaoe l'histoire 
propnemeflil; dite des àenx {niacipaiiités. Cette 
conquête Ait la dernière^ et m^ comme on le verra 
bienlôty elle eut à souffrir de ])ORd>reuse8 atta« 
cpws f elie n'a pas été déracinée du sôU Deux 
diefs, revêtus du litre de vaSvode, la dirigéreut. 
Raddo Negro ou Rodolphe te Noir^ à la tête des 
fugitifs de Fagarasdi , s'étid>lit entre le Danube 
et ie Seretf et Bogdan, avec ceux de Mara^ 
moschy prk position entre cette dernière rivière 
et le Pruthy dans la Kumanie, qui échangea son 
nom contre celui du Moldau, p^it fleuve de la 
contrée : telle fiit l'origine de la division des 
4eux prîocipauiës. Leurs histoires^ depuis le 
xvui^ siècle^ sont entièrement confondues^ maïs 
•elles eurent d'ahord chacune leur individualité. 
Toutes deux sont tristes^ elles renferment le 
réat de la luUe des deux États faibles avec des 
États voisins plus puissants. La Moldavie est en- 
traînée dans le mouvement de la Pologne^ la 
Valacfaie subit l'influence de la Hongrie. 

Un nouveau et redoutable voisinage, celui des 
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Turcs, vint porter à leur comble les troubles qui 
n'avaient pas cessé de désoler la Yalachie. En 
i 391 , le vaïvode Mirtza eut l'imprudence d'atta- 
quer les musulmans. Ainsi donc, dans cette 
lutte si longue et dont la solution n'est pas en- 
core définitive, le premier coup fut porté par 
les Yalaques. Le sultan fiajazet, occupé en Asie, 
ne songeait point à eux ; mais, à la nouvelle de 
leur agression, il accourut, et bientôt Mirtza 
vaincu se soumit à un tribut annuel de trois 
mille piastres. 

Pendant la première moitié du xvi* siècle, les 
Valaques s'unirent plusieurs fois aux Hongrois 
pour secouer le joug des sultans ; ils échouè- 
jrent sans cesse, et notamment à Varna (1444), 
et à Cossova (4448) en Bulgarie. Une nouvelle 
tentative d'affranchissement éclata, en 1460, 
sous le vaïvode Dracula. Mahomet II conquérait 
alors les iles de l'Archipel; il suspendit ses opé- 
rations pour venir châtier les révoltés. Dracula 
se sauva «n Hongrie, et son frère Baldus lui suc- 
céda par ordre du vainqueur. 
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Le traité qui fut conclu en cette circonstance 
est digne d'un moment d'attention , parce qu'il 
énumére les droits laissés à la Yjalachie, dont il 
va, pour un temps, devenir la constitution. Par 
cet acte, la Sublime Porte imposait à la Valachie 
un tribut annuel de dix mille piastres, mais elle lui 
promettait défense et protection contre tous ses 
ennemis. Elle s'engageait aune point s'immiscer 
dans l'administration locale, et reconnaissait aux 
boyards et aux évéques le droit d'élire le vaïvode, 
élevé au rang de pacha à deux queues. Enfin les 
privilèges de la religion étaient garantis par la 
prohibition de construire une seule mosquée sur 
le territoire valaque. 

Le siècle suivant*^ est rempli par la résistance 
de l'empire d'Allemagne à la Turquie. Les sul- 
tans, pour protéger leurs armées, hérissèrent de 
forteresses les bords du Danube, et Giurgévo , 
Brailow et Turnoul furent occupés par les Turcs, 
au mépris des traités. 

La Valachie, gouvernée par des princes faibles 
et incapables^ n'opposa aucune résistance jus- 
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qu'au jour où Michel fiHélu valvode. C^ homme 
de cœur rendit )a liberlié àsâi pairie; inaîs, apfès 
deux ans de règne^ il moBrut assassiné en ^602, 
et tes Ttircs reparurent pltas menaçants que ja- 
mais. Le traité de Mabdinet fut penou^elë^ et k 
tribut côQsidërabtemeïi^ augnicinté. LaMoIdafvie^ 
en ^536^ s'était ToloiïtaiFeinent soumise^ cnrers 
la Porte^ à un peshkresh ou présent annueU Du^ 
rant les guerres de l'Autriche et de la Tùrcfude 
les deux principauté espérèrent en Tain dans la 
première de ces puissances; en t71(>, elles se 
tournèrent enfin vers les Russes, et la Yakchie^ 
la première encore^ appela sur cite les yeux de 
Pierre le Grand. 

Chacun connaît le résultat àm eette eampagne 
du Pruth^ où le czar ne diît son salut qu'à V\v^ 
capacité du grand yiâr. Les temps n'âaôent pas 
encore venus; les Russes, à peine sortis de leurs 
forêts, ne songeaient nullement alors à la con^ 
quête de l'empire de Mahomet II . Pour pilntr les 
principautés des intelligences qu'elles avaient 
entretenues avec l'ennemi , les sultans se réser- 
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vèrent le dnAi de choisir eux-mêmes les vai- 
Yodes, et le premier phanariote fut le médecin 
Nicolas Mavrocordato. De 1714 à 1775, la Vala- 
chie épuisa tous les maux que peut souffrir un 
peuple. Je laisse de côté des détails aussi affli- 
geants qu'inutiles, car les r^pies de tous ces ty- 
rans se ressemblent. Arrivés par l'intrigue, ils 
achetaknt du divan le titre d'hospodar, et cette 
dignité leur conférait l'impunité du pillage. La 
corruption, la vénalité et la crainte devinrent 
les ressorts de leur gouvernement. Ils palissaient 
devant le plus mince officier turc, et se ven- 
geaient de leurs propres humiliations par celles 
qu'ils infligeaient aux boyards. Tous les produits 

de la terre prenaient le chemin de Gonstanti- 
nople. 

Vers la fin du xvui* siècle, la Valachie avait 
atteint le dernier période de l'épuisement. L'Al- 
lemagne occupait alors l'Autriche j l'Angleterre 
et la France jouissaient, en Tuï-quie, des privi- 
lèges commerciaux les plus étendus; la Russie 
seule était disposée à la guerre. L'ambitieuse Ca- 
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therine pensait au rétablissement de l'empire 
grec; et, comme son intérêt l'invitait à prendre 
en main la cause des peuples, elle leur parla de 
leurs droits et de leur antique liberté. Cet 
appel fut entendu, les hostilités commencèrent ,, 
et la Valaehie fournit à l'armée russe des vivres 
et des hommes. Le 21 juillet 1 774, le traité de 
Kutchuk-Kainardji termina la guerre, et les disr- 
positions dont voici la substance furent inséréea 
dans l'article 16 de cet«te convention. 

1** L'empite russe restitue à la Sublime Porte 
la Valaehie et la Moldavie, et le sultan les reçoit 
aux conditions suivantes, qu'il promet d'obser-^ 
ver fidèlement : 

2"" Amnistie complète sera accordée à tous 
les sujets valaques qui ont agi contre les intérêts 
de la Turquie; 

3** On n'opposera plus la moindre entrave à 
l'exercice de la religion chrétienne; 

4° Les monastères recouvreront toutes les 
terres qui leur ont été enlevées^ contre tojite jus? 
tice, depuis 1739, et le clergé sera respecté ; 
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5** La Porte accordera aux familles qui vou- 
dront émigrer la faculté de le faire faeileinçnt et 
d'emporter leurs biens avec elles; 

6^ Elle n'exigera aucun impôt pour la guerre^, 
pi même pendant deux années, à compter de 
l'échange du présent traité ; 

7"" La Sublime Porte enfin permet à Sa Ma- 
jesté l'impératrice d'établir des consuls en Mol-^ 
davie et en Y alachie ; elle permet, en outre, aux 
ministres russes accrédités auprès dc'elle, de lui 
faire des représentations enjaveur de ces deux 

pays. 

La Russie se posa dès lors en protectrice zé-^ 
lée de la Valachie; les ressources qu'elle avait 
tirées de cette province pendant la guerre lui 
avaient démontré que, sans sa coopération, elle 
ne pouvait point entreprendre une campagne de 
longue durée. La Yalachie, de son côté, vit dans 
l'alliance russe un contre-poids à la tyrannie 
turque; elle se confia donc sans réserve aux 
promesses intéressées qui lui étaient faites. La 
religion vint en aide à la politique; les évêques 
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comparèrent la czarine aux saintes femmes des 
Écritures, et ses favoris, J^otemkin et Romanzow, 
devinrent des Machabées envoyés de Dieu pour 
la délivrance tflsraeK Le cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg avait trop ccmscienee de ses forces 
pour vouloir sincèi^ment le maintien de la 
paix éternelle f et la possession de Constantino-* 
pie devînt son rêve favori. La grande^luchesse , 
mère d'Âlexandire, accoucha d^un secoiid fils; 
on le nomma Comtantin. Catherine parcourut 
son vaste empire, et, pour entrer dans ces villes, 
qu'une baguette magique semblait avoir fait sor^ 
tir de terre, elle passai! sous des arcs de triomphe 
où se lisaient eea mot» : Oest ici le chemin de 
Bjrzance. En 1 787, la guerre fut franchement 
déclarée ; la Y alacbie se réveilla de nouveau, et,. 
^ la paix de Jassy (janvier 1792), elle recul 
quelques avantages en échange Aé son concours^ 
Le second' traité disait textuelienvent, dans ami 
article 3, que le Dmester serait pour toujours 
la ligne de démarcation des deux empires ^ et 
Tacie de Bukarest, du 28 mai 1812, étendit 
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jusqpi'au Pruth lesf frontières de ta Russie, qui se 
trouva maîtresse d'une partie de la Moldavie ^ 
et à portée d'agir sur le r^te. Maïs le^ grands 
événements qui se préparaient appelèrent ail- 
leurs son attention; la Turquie reprit une fu- 
neste prépondérance sur la rive gauche du Da- 
nube. 

Les années 1821 et suivantes virent r^siur- 
rection d' Ypsilanty, du pacha de Jannina et des 
Hellènes. Sans prendre d'abord ouvertement le 
parti des révoltés, la Russie les soutint de ses 
trésors et les excita par ses intrigues. En 1 827, 
elle jeta le masque à Navarin, et, bientôt après, 
ses soldats furent reçus en Valachie comme des 
libérateurs*. 



* La proclamation publiée par M. le feld marécM comte <!& 
Wittgenstein , à son entrée dans les principautés , contient cette 
phrase : « Moldaves etValaques de toutes les classes! accueillez 
ff les braves que j'ai Tbonneur de commander comme des frères, 
« comme vos défenseurs naturels. Les légions du monarque pro- 
« tecteur de vos destinées, franchissant les limites de votre terre 
R natale, apportent toutes les garanties du maintien de Tordre 
ff et d'une paifaite sécurité. » 
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Le divan de Yalachie, le 16 mai 1828, répondit par une 
adresse dont j^extrais les passages importants. 

< Sire, depuis cinq jours, Tavant-garde de Tarmée victorieuse 
(( de y. M. I. se trouve parmi nous, elle a sauvé la population 
« entière des désastres dont elle était menacée. Pénétrés de 
« V étendue de nos devoirs, nous rivaliserons tous de zèle pour 
« le service des troupes impériales qui sont nos défenseurs na- 
< turels et no.us noui; empresserons, autant que nos ressources 
« le permettront, de coopérer à tout ce qui nous sera demandé^ » 
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CHAPITRE III. 



Examen sommaire du règlement administratif de la Yalachie. — 
L'hospodar . — L'assemblée nationale. — Situation des paysans. 
^ — Le clergé. — De l'enseignement public. — Note sur la lit- 
térature valaque. — Organisation militaire. 



L'occupation russe dura cinq années. L'ar-^ 
ticle du traité signé à Saint-Pétersbourg, le 
29 janvier 1834, est ainsi conçu : '.< Par l'acte 
d' Andrinople > la Sublime Porte s'est engagée à 
sanctionner les règlements administratifs faits , 
pendant que les Russes occupaient la Moldavie 
et la Yalachie, par les principaux habitants de 
ces deux provinces. La Sublime Porte, ne trou- 
vant rien dans les articles de cette constitution 
qui puisse attenter à ses droits de cour souve- 
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raine, consent à rec(M^iiaitre ladite constitution; 
et, comme une indemnité est due, en toute jus- 
tice, pour les avantages que le sultan accorde, 
par faveur, aux Yalaques et aux Moldaves, il est 
convenu et arrêté que le tribut annuel qae les 
deux provinces doivent lui payer d'après les Irai- 
tés est fixé désoroiai^ à 3 millions 4e piaj^tres 
(700,000 franco). » 

Le gouvernement russe réunit à Bukarest, en 
4 829, im comité chaîné de prépai'er la nouvelle 
constitution qui devait régir les principautés. Ce 
comité était formé de deux sections, l'une vala- 
que et l'autre moldave. CiiAque section fit un 
travail wèpàréy qui fut entoite envoyé à Sainir* 
Petensbouj*g. Là le ewaeil d'État impérial ^ as-- 
sisté de deux cQQunismre^ ^ dont l'im était 
M. Michel Stourdea, hûspodar actuel ûs Molda- 
vie, examina le rèj^fcment projeté, le modifia 
souvent avec raison, quelquefois à tort, et en 
arrêta la rédaction définitive, qui fut faite en 
français f et traduite de celte langue >e9a valaque. 
C'est oe dernier travail qvii &it proposé aux as-> 
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semblées nationales et adopté par elles; nous 
allons l'examiner rapidanent. 

Le principe représentatif a 4Âè largement în^ 
troduit dans toutes les branches de l'administra^ 
tion publicpie. Le chef de l'État luinonème doit 
être élu par une assemblée composée de cin-<- 
quante boyards de la première classe et de 
soixante^lix de la deuxiéfi^e, des évéques^ dç 
trente-«six députés Ae& districts et de vingt-cinq 
délégués des corporations des yiUes» Le prinœ 
régnant, Aleko Ghika, a été n<Hfnmé directement 
par la Russie et la Porte; mais l'article du traité 
de 1 834^ qui autorise cette dérogation à la règle> 
la considère formellement comme un cas tout 
particulier y sans influence sur l'avenir ^. 

L'hospodar ne peut gouverner que sous la sur- 
veillance de l'assemblée nationale, qui a Le dnoît 
de contj^cr les comptes des recettes et dépenses 
des caisses de l'État. Cette assemblée est compo^ 

* Voyez à la fin du volume, dans les pièces justificatives, le 
discours prononcé par le prince Ghika lors de son installation. 
(Pièce a« 2.) 
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sëe , 1 ° du métropolitain président et des deux 
évêques diocésains; 2"" de vingt boyards, grands 
propriétaires fonciers élus par leur ordre; 3° des 
dix-huit députés des districts, et des représen- 
tants de la ville de Grayova. Les ministres ne 
sont ni éligibles ni électeurs. 

Les mandataires de la nation veillent à la con- 
servation des propriétés publiques, à l'encoura- 
gement de Tagriculture; ils règlent, de concert 
avec l'hospodar, tout ce qui est relatif aux pro- 
grès de l'industrie et du commerce, à l'entretien 
des routes, etc« Ils ont, s'il m'est permis de faire 
ce rapprochement, des attributions analogues à 
celles de nos conseils généraux / mais les affaires 
politiques ne sont point de leur ressort^ car nulle 
modification ne peut être apportée au règlement 
sans l'approbation préalable des deux puissances 
souveraines. Nos journaux ont parlé de^ la vive 
répugnance que les Valaques ont témoignée 
lorsqu'il s'est agi d'insérer dans leur constitution 
l'article qui la leur rend inviolable. Je me trou- 
vais à Bukarest à cette époque, et tout le monde 
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attendait avec impatience la fin des débats. Les 
députés obéirent à la force^ et l'article en ques- 
tion ne fut adopté que sur l'ordre formel du 
sflltan *. La conduite maladroite et violente que 
la Russie a tenue en cette circonstance a blessé 
l'opinion, et si elle a prouvé clairement aux ca- 
binets de l'Europe que la volonté du divan est 
subordonnée, en ce qui concerne les deux prin.- 
cipautés, aux exigences politiques de Saint-Pé- 
tersbourg, elle a fait voir aussi que, tout faible 
que soit un peuple, il y a chez lui des sentiments 
de dignité et d'orgueil national qu'il est impru«- 
dent de ne point respecter. Quant aux Valaques, 
ils se sont, ce me semble, exagéré outre mesure 
les conséquences de la nouvelle disposition régle^ 
mentaire. Le soin de leurs intérêts matériels^ la 
mise en œuvre de leurs nombreux éléments de 



* Voyez, dans l'ouvrage de M. F. GoispasuriaMoldo-Vala- 
chie, les débats parlementaires de rassemblée, et, aux pièces 
justificatives du présent volunfe, la pièce n» 3, qui contient les 
principales dispositions de oukase déguisé en firman. Jamais 
la force n'a tenu à la faiblesse un langage plus insolent. 

H 



210 VALAGHIE. 

prospérité, doivent, avant toute autre chose, oc- 
cuper leur attention; qu'ils se résignent au sort 
de tous les petits États : pas plus que la Saxe et 
la Bavière en Allemagne, ils ne peuvent traiter, 
en toute liberté, les questions politiques; mai», 
ce qu'ils ne doivent pas perdre de vue, c'est que 
les rapports que le commerce introduira entre 
eux et 4'Europe, les faisant participer au mou- 
vement occidental , les sauveront seuls de l'am- 
bition de leurs protecteurs; et ces rapports, com- 
ment les établir? par le maintien de la paix 
d'abord, et par le travail. La Yalachie n'a pas 
aujourd'hui d'ennemis plus dangereux que les 
intrigants qui se donnent pour les plus chauds 
amis de ses droits et de sa Uberté. 

Que ses ressources immenses soient utilisées, 
elle prendra rang en Europe, et l'opinion pu- 
blique saura la protéger contre d'injustes des- 
seins. Cette tâche appartient aujourd'hui aux 
trois cabinets de France j^ d'Angleterre et d'Au- 
triche. La France surtout possède en Valachie 
une influence morale que sa diplomatie doit ha- 
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bilement diriger, pour que des individus sans 
caractère public, éloignés souvent de leur pa- 
trie par des motifs peu honorables , n'abusent 
pas de la faveur qui s'attache à leur qualité de 
Français pour nourrir ou faire naître de foliés 
espérances. La Russie, en délivrant les Yalaques 
du joug des Turcs, avait acquis des droits qu'elle 
a perdus par son imprudence. Elle a trop laissé 
voir qu'en ne se faisant pas concéder, par le 
traité d'Andrinople, la possession des principau- 
tés , elle n'avait été retenue que par la crainte de 
rompre ouvertement l'équilibre européen ; mais 
ses consuls ont la haute main sur l'administra- 
tion des hospodars. Comme le sultan est de- 
meuré le suzerain nominal des deux princi- 
pautés, c'est par l'entremise du divan que le 
cabinet de Saint-Pétersbourg envoie ses ordres 
à Bukarest et à Yassy. Le gouvernement turc, 
par des dénaarches opportunes et directes, pour- 
rait retrouver quelque crédit en Valachie , deve- 
nir le protecteur de cette province contre les 
Russes et, dans les prévisions d'une nouvelle 
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campagne, se ménager ainsi un auxiliaire fort 
utile; mais les conseillers de la Porte ne voient 
pas aussi loin. La Russie leur représente avec 
adresse les mécontentements que sa propi*e ty- 
rannie excite au delà du Danube, comme une in- 
sulte faite à la dignité du sultan ou comme un 
envahissement répréhensible de quelques sujets 
indisciplinés sur les droits de sa hautesse : aus- 
sitôt un firman , expédié vers Bukarest , va ré- 
tablir l'ordre , c'est-à-dire l'autorité du consul 
russe. Si la Russie, ne pouvant plus parler par 
la bouche du sultan, voulait élever la voix en son 
nom, elle s'exposerait aux réclamations énergi- 
ques et bien fondées des autres puissances. 

La salle où se réunit l'assemblée nationale est 
fort petite; au fond s'élève le siège du prési- 
dent ; les grands boyards prennent place sur des 
bancs à sa droite, et les députés des districts à sa 
gauche. Les orateurs ne montent point à une 
tribune pour exposer leurs avis, de sorte qu'il 
s'établit entre eux plutôt une conversation fami- 
lière qu'une discussion solennelle. J'ai assisté à 
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une séance assez curieuse par les propositions que 
vint y faire M. Aristarki, commissaire du sultan. 
Il demandait le remboursement de 9000 piastres 
envoyées à une dame par le capitan-pacha, une 
pension de 200 piastres par mois pour un mu- 
sicien dont le violon faisait les délices du 
sultan y et enfm , de la part du prince Ghika , 
140,000 piastres destinées à l'achat d'un présent 
pour la fille de Mahmoud. Il fut répondu par 

l'assemblée : 1 ^ que le capitan-pacha pouvait , 
de ses deniers privés, témoigner sa reconnais- 
sance à ses anciennes maîtresses ; 2'' que, puisque 
Mahmoud aimait les violons, il était de toute jus- 
tice qu'il les payât ; 3** que, si l'hospodar voulait 
faire une galanterie , il avait une liste civile de 
800,000 piastres à sa disposition. 

La Valachie est divisée en dix-huit districts, 
à la tète de chacun desquels se trouve un ma- 
gistrat nommé par le prince, qui doit choisir 
entre deux candidats élus par les notables. Cha- 
que ville a un conseil municipal par lequel elle 
se gouverne, s'impose et s'administre elle-même, 
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SOUS la seule obligation de soumettre son budget 
aux ministres. Les habitants chrétieujs, nobles 
ou roturiers, propriétaires d'ttn immeuble de 
700 francs, se réunissent, tous les trms ans, dans 
leur paroisse, et nomment des députés chargés à 
leur tour d*élire^ parmi les citoyens possesseurs 
d^un immeuble de 2,800 francs, les quatre mem- 
bres qui forment le corps municipal. Je n'ai pas 
besoin de faire remarquer tout ce que ces dis>- 
positions ont de sage et de libéral^ elles sont 
pour le pays des gages certains de prospérité et 
d*avenir. 

Pour juger , comme elle mérite de Têtre , la 
partie de la constitution qui est relative aux cam-- 
pagnes, il faut rappeler ce que sont les paysans 
valaques, c'est-à-dire des individus qui, sortis 
tout récemment de la barbarie la plus complète, 
ont besoin non-seulement d'un ft'ein légal , mais 
encore d'une tutelle renfermée dans de justes li- 
mites. La loi proclame hautement l'abolition du 
servage j la propriété du sol est dans les droits 
de chacun, et la noblesse elle-même est accès- 
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sible au dernier des citoyens , s'il se rend digne 
de la mériter. 

Les grands boyards sont obligés de fournir 
aux paysans une quantité de terres variable selon 
leurs besoins et ceux de leurs familles, à charge, 
par ces tenanciers, de payer la dime, et de fournir 
dix-huit jours de travail qu'il leur est permis de 
racheter à un taux fixé par l'assemblée natio- 
nale. Les paysans sont soumis à une capitation 
annuelle de trente piastres (1 fr. 50 c.) ; mais 
l'impôt du sang^ qui , dans notre système actuel 
de recrutement , ne pèse, en réalité^ que sur les 
pauvres, sans le moindre dédommagement, est, 
en Valachie, compté pour quelque chose. Les 
pères dont les enfants oat été appelés au service 
inilitaire sont de droit exempts de la capitation. 

Chaque village a ses archives, sa maison com- 
mune, ses percepteurs nommés par les contri- 
buables, et un médecin sans cesse en tournée 
dans le district pour vacciner les enfants. On 
avait aussi institué dans les campagnes une sorte 
de magistrature qu'il a fallu suspendre parce que 
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les populations n'étaient pas assez éclairées t)Oill* 
la comprendre dignement. Dans le but de dimi- 
nuer autant que possible les frais des procès, et 
d'éviter des déplacements toujours coûteux et 
difficiles 9 on avait décidé que les paysans choi- 
siraient parmi eux un certain nombre d'arbitres 
chargés de statuer sur toutes les contestations. 
Qu'arriva-t-il? C'est que, dans chaque localité, 
les élus devinrent des maîtres insupportables; 
ils jetaient en prison, faisaient battre et rançon- 
naient leurs administrés tant et si bien, que ces 
derniers, comme les animaux de la fable, implo* 
rèrent avec instance le rappel de leurs tyrans. Ce 
fait prouve deux choses, d'abord que les boyards 
sont décidés à émanciper leurs paysans dès qu'ils 
le pourront, et, ensuite, qu'avant de se livrer à 
de ridicules déclamations sur l'esclavage des ha- 
bitants de ces contrées si différentes de la nôtre, 
il faut examiner un peu quelle est leur aptitude 
à la liberté. 

Si les paysans parviennent à surmonter leur 
apathie, à vaincre cet esprit de défiance qu'une 



. VALACHIE. 217 

longue oppression leur a inspiré, et à semer avec 
la certitude de recueillir les fruits de leurs pei- 
nes 9 ils ne tarderont pas à se trouver proprié- 
taires de ces campagnes dont ils n'ont aujour- 
d'hui que l'usage. Ils possèdent tous, dans leurs 
bras, les moyens de s'enrichir et de devenir 
libres. Les étrangers, seuls, ne peuvent acquérir 
ouvertement des terrea *. 

Le clergé occupe, en Valachie, une place im- 
portante; malheureusement, comme je l'ai déjà 
fait observer, la corruption et l'ignorance ré- 
gnent parmi ses membres : les lois qui le régis- 
sent devraient être soumises à une révision com- 
plète ; mais cette réforme ne pourra s'opérer que 
par le progrés des mœurs. On a cependant établi 
dans le nouveau règlement deux dispositions 
qui , trop récentes pour avoir beaucoup influé 
sur l'état des choses, porteront des fruits dans 
l'avenir. La première de ces mesures, opérée 
en 1836, est la fondation de quatre séminaires; 

* Voyez, aux pièces justificatives, la pièce n° 4 , où se trouve 
l'appréciation économique de c«lte mesure. 
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celui de Bukarest, le seul terminé, reçoit déjà 
quarante jeunes gens. La seconde consiste dans 
l'obligation , imposée aux grands propriétaires ^ 
de fournir aux popes un nombre d'arpents de 
terres qui^ les plaçant au-dessus du besoin , les 
mettent en état de se consacrer aux devoirs reli- 
gieux. Les trois évéques de Rinmik, de Bouséo 
et d'Ârgis, sont à la tête du clergé valaque. Les 
titulaires actuels n'ont pas des droits égaux à la 
considération publique; mais, cwfine c'est à 
l'assemblée nationale qu'il appartient de choisir 
les évéques , elle possède le moyen de chasser 
un jour la corruption et l'intrigue des sié^s. 
épiscopaux. 

Je ne puis m'empêçher de faire remarquer^ 
ici que^ s'il existe en Europe, notamment en 
Irlande^ des populations catholiques misérables 
et arriérées, comme la masse de la nation vala- 
que, nulle part un cleiçé orthodoxe n'offre un 
spectacle aussi affligeant que l'église de Valachie. 
C'est que le catholicisme rattache, par des liens 
sacrés, la dernière bourgade à la grande métro- 
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pôle de la foi. Rome, qui, après avoir tenté de 
soumettre le moinle par les armes, a pour mission 
divine de Tunir par la prière, sous la direction 
d'un saint vieillard^ Rome prête quelque chose 
de sa grandeur au plus humble de ses ministres; 
ses règles inflexibles maintiennent et la pureté 
des croyances et la dignité des hommes qui en 
sont les dépositaires. Séparés, au contraire^ du 
centre commun^ les popes grecs marchent dans 
les mêmes ténèbres que le peuple qu'ils devraient 
guider vers la lumière et la vérité, -r- Sicut pa- 
puluSj sic sacerdos. 

Les couvents de la Valachie sont demeurés ce 
qu'ils étaient, c'est-à-dire le séjour de la paresse 
et de la superstition ; ils ont perdu le seul avan* 
tage qu'ils offraient sous le gouvernement turc,, 
celui d'être un refuge contre la tyrannie. Treize 
couventç d'hommes et cinq maisons de retraite 
destinée^s aux femmes, treize monastères roumé- 
liotes^ six couvents sous la dépendance du pa- 
triarche de Jérusalem, et trois autres relevant 
du mont Sinaï, détiennent à eux tous le cin- 
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quiéme enTiroo des tenres cultivables. Les moi- 
lies SMit les agents les plus zélés de la politique 
russe; des tableaux rel^ieux, des reliques^ des 
cMneiiients d'^^Use, des cadeaux de toute espèce 
envoyés de Saint-Peterd^onrg et répandus avec 
disoemement, les OMiservent dans d'excellentes 
dispositions pour le czar, qu^ils regardent comme 
le véritable chef de la religion grecque. 

La magistrature y cet antre sacerdoce qui 
exerce sur les peuples une action si continue, si 
importante, a gardé le cachet de l'administration 
phanariote. La l^slation civile proprement dite 
est une mine que juges et avocats exploitent avec 
une rare impudeur. La réforme n'a pas encore 
percé les ténèbres de la chicane ; je n'entrerai 
donc pas ici dans l'examen fastidieux de l'orga- 
nisation judiciaire, mais je citerai un fait capable 
de donner la mesure morale des magistrats vala- 
ques. Un membre de la cour souveraine, sommé 
d'acquitter une lettre de change, prétendit que 
sa signature avait été falsifiée : « Regardez-la 
donc! » lui dit l'imprudent créancier, en lui pré- 
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sentant son titre. Le juge se saisit du billet, et, 
pour le mieux lire sans doute, le porta tellement 
près d'une bougie, qu'il y prit feu. 

L'instruction publique a fait d'immenses pro- 
grès; il est curieux de lire l'exposé des motifs des 
nouvelles lois relatives à cette partie de la cons- 
titution, en songeant qu'il a été rédigé dans les 
bureaux de la chancellerie russe. Je l'extrais 
textuellement du manuscrit français sur lequel 
a été faite la traduction valaque. « L'éducation 
est le premier besoin dun peuple ^ elle est la 
base et la garantie de toutes les institutions pu- 
bliques; cest un dei^oirj pour tout gous^erne-- 
ment, d'offrir à la jeunesse le moyen de dévelop- 
per ses facultés intellectuelles et morales, et de 
lui donner une direction salutaire... Dieu a d'a- 
bord placé le devoir de l'éducation des enfants 
dans le cœur des parents; mais il est peu de per- 
sonnes qui, par leurs connaissances ou leur posi- 
tion, soient en état de satisfaire à cette impor*^ 
tante obligation... Les unes ne sont pas assez 
éclairées ; les autres sont occupées d'un travail 
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assidu; d'autres, enfin, sont assez malheureuses 
pour ne pas savoir apprécier les avantages qui 
doivent résulter de raccomplissement de ce de- 
voir sacré : il est donc d'une absolue nécessité 
d'organiser des écoles publiques. » 

L'instruction primaire est répandue sur une 
grande échelle; mais, laissant de côté ce que je 
n'ai pu apprendre que par les autres, je préfère 
donner quelques détails sur le collège de Saint- 
Sava, à Bukarest, Ce vaste établissement , dirigé 
par M. Poyénar, qu'un long séjour en France 
a rendu l'hoiÀme le plus capable de donner 
ses soins à une pareille administration, est par- 
faitement tenu. Cinq cents jeunes gens, environ, 
reçoivent l'éducation à ce collège. Les études 
sont divisées en quatre classes , graduées de telle 
sorte que chaque élève , sans distinction de nais- 
sance ou de fortune, car les cours sont gratuits, 
peut acquérir les connaissances nécessaires à son 
avenir ; ces quatre classes sont elles-mêmes par- 
tagées chacune en plusieurs sections. J'ai visité 
ces différentes classes avec beaucoup d'intérêt. 
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Les enfants qui furent examinés devant moi et à 
l'improviste m'ont paru répondre avec intelli- 
gence à quelques questions de géométrie et 
d'arithmétique : je n'ai pu juger 'du reste que 
par analogie. Quatre autres écoles dansBukarest, 
et vingt dans les districts, sont ouvertes gratuit 
tement à tous ceux qui veulent les suivre. L'ins- 
truction primaire et l'organisation communale 
auront; dans vingt ans, il faut l'espéîrer, changé 
la face de la Valachie. 

Le programme des humanités , que je trans- 
cris tel qu'il a été arrêté pour 1 838 , mérite 
surtout de fixer l'attention : 

9 

1 '« c/fi»<e. — ElémenU de français , — grammaire valaque. 
2« classe. — Langue française, — géographie, — dessin. 
3* classe. — Essais de compositions en français. 
K* classe. — Histoire ancienne , — langue grecque, — français , 

dessin. 
&• classe.-^ Histoire moderne , -— français, — grec et latin. 
6« classe. — Philosophie. 

Ce programme est curieux ; il prouve d'une 
manière incontestable l'empire exercé par les 
mœurs sur la politique. Si quelque chose, en 
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effet j pouvait favoriser Tinfluence russe y c'était 
rintroduction de la langue slave dans les prin-^ 
cipautés ; eh bien ! non-seulement cette langue 
n'y est enseignée dans aucun cours public, mais 
le gouvernement russe a été forcé d' adopter le 
français comme base de V instruction. Cette me^ 
sure nous donne une grande force morale ; nos 
idées se font jour avec notre langue; les boyaixls 
lisent peu, mais ils n'ouvrent guère que des livres 
français *. Tous les riches prennent pour leurs 
enfants un instituteur français; et si, parmi nos 
compatriotes établis à Bukarest, il est des hom- 
mes peu honorables et dangereux^ j'y ai rencon- 
tré des jeunes gens détalent et de cœur, pénétrés 
de l'importance de leurs devoirs et bien dignes 
de toutes nos sympathies. •*-* La dernière classe 
du collège de Saint-Sava est consacrée aux 
études complémentaires i elle se divise en deux 
sections : dans la première, on enseigne l'algèbre 
et la géométrie transcendante; dans la seconde, 

* Il s^est formé en Orient une société féminine , dont le but est 
de traduire en langue grecque les romans de Georges Sand. 



YALACHIE. 225 

la trigonométrie et le droit. Ces cours sont peu 
suivis ; les boyards préfèrent envoyer leurs fils 
dans les universités étrangères. Ces jeunes gens 
ne revinrent d'abord à Bukarest , comme on le 
leur a spirituellement reproché, qu'avec des 
habits bienfaits; mais aujourd'hui la jeune géné- 
ration sent mieux sa dignité, et, parmi les trente 
Valaques qui suivent les cours de l'université de 
Paris, on en pourrait citer plusieurs qui seront 
bientôt utiles à leur pays. Je dois dire aussi que 
plusieurs boyards ont ouvert des écoles dans 
leurs propriétés, et que M. Campiniano, l'un 
des plus nobles caractères de la Valachie, a fondé 
un établissement qui , dirigé par un Français, 
peut servir de modèle aux autres du même 
genre *. 

* La littérature est la plus haute expression de la civilisation 
morale d'un peuple; aussi, quoique ce soit sortir un peu du cadre 
de ce chapitre, je crois pouvoir placer ici une note sur le mou- 
vement intellectuel des deux principautés. Les préoccupations 
politiques, la censure et Tabseoce d'un public dispensateur de la 
renommée, ralentissent l'essor des lettres, en Valachie. Toute- 
fois, dans ces dernières années, plusieurs jeunes gens ont (dché 

15 
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Pour finir cette exposition de l'état des per- 
sonnes et des institutions en Yalachie, j'ajoute- 

de profiter des ressources poétiques de leur langue, et les œuvres 
de MM. Victor Hugo et de Lamartine ont été traduites en Tala- 
que. M. Yacaresco, en outre, a donné une imitation fort remar- 
quable, dit-on, des psaumes de David; les fables politiques de 
M. Alexandresco sont spirituelles et piquantes. Les souvenirs du 
vieux temps ont aussi trouvé des interprètes, et l'ode de M. Eliade 
iur les ruines de Tergowùi est devenue populaire. Un Fran- 
çais établi à Bukarest a fait la traduction, en vers, de ce morceau, 
que l'on peut regarder comme une des œuvres capitales de la lit- 
térature valaque ; en voici un fragment : 

Au delà des rochers, le soleil luit encore , 

Mais ses pâles rayons annoncent son déclin. 

Et du haut de ces pics, qu'un jour mourant colore, 

Le soir voile Téclat d'un ciel pur et serein. 

Sur un sommet hardi, ruine antique, éloquente. 

Est une citadelle au front majestueux, 

Souvenir éternel de cette nuit sanglante 

Qui réveille en mo^ cœur un écho douloureux. 

Ce n^est pas pour troubler votre paix solennelle 

Que je suis en ces lieux, ombres de nos héros! 



Je suis de votre sang! 



Inspirez-moi des chants qui soient dignes de vous. 
M. de Kogalnichtan a écrit, en français, une bistoh*e de la 
Moldavie. 
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rai deux mots sur l'organisation militaire. Les 
traités fixent à cinq mille hommes le maximum 
des troupes que doit entretenir la Valachie; 
quels qu'aient été les motifs de cette disposition ^ 
on ne peut qu'y applaudir. 11 n^est si petit prince 
qui n'ait la manie de faire parader ses sujets y 
et les revenus d'un État sont gaspillés à satisfaire 
l'humeur belliqueuse du souverain. Les troupes 
valaques se composent d'une brigade d'infante-^ 
rie et d'un régiment de cavalerie. La durée du 
service du soldat est de six ans^ pendant lesquels 
sa famille est franche d'impôts. On tâche de se 
servir du recrutement comme d'un moyen de 
répandre les lumières dans les masses; mais jus- 
qu'à présent le rapport des soldats qui savent 
lire à ceux qui en sont incapables n'est que d'un 
à quarante. •— Une institution qui se rattache in- 
directement à l'armée est celle des quarantai- 
nes ; on doit y voir moins encore une précaution 
sanitaire qu'un but politique. Les Russes ont 
voulu séparer les principautés aussi complète- 
ment que possible de la Turquie ; la cpiarantaine 



228 VALAGHIË. 

du Pruih une fois levée , et elle est tellement 
réduite y qu'on peut regarder sa suppression 
comme arrêtée, la Moldavie se trouvera en quel- 
que sorte incorporée à l'empire russe. Le cordon 
valaque est gardé par deux cent dix-sept postes 
composés chacun de deux soldats et de six 
paysans ; les derniers sont requis à tour de rôle 
dans toute la population riveraine, qui acquiert 
ainsi l'habitude du service militaire. 

On vient de voir quelles sont les innovations 
introduites en Valachie par les Russes. Je ne 
veux pas examiner si le maintien de quel- 
ques articles des derniers traités ne soumet point 
de fait les principautés à la tutelle trop abso- 
lue de Saint-Pétersbourg; j'envisage seule- 
ment ici la question sociale, et je dois reconnaî- 
tre que la Russie, 1^ a soustrait les deux pro- 
vinces à l'oppression brutale des sultans; 
2^^ qu'elle leur a donné des institutions qui , à 
part, sans doute, des imperfections de détail, sont 
bien supérieures à celles qui les régissaient , et 
qu'enfin elle a considérablement amélioré le sort 
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des habitants des campagnes. On ])ourrait croire, 
d'après cela, que les Russes possèdent en Vala- 
chie, outre l'influence que donne la force, celle 
qui trouve son point d'appui dans les sentiments 
des masses; il n'en est rien cependant. Les \9r- 
laques les redoutent et n'éprouvent pour eux 
que de bien faibles sympathies ; sous le protec- 
teur ils voient percer le maître. L'occupation a 
eu d'ailleurs deux époques bien distinctes : pen- 
dant la première, soit que la Russie ait songé à 
conserver les deux provinces , soit qu'elle n'ait 
pas cru au prompt développement de leur pros- 
périté, soit enfin, comme on l'a prétendu, 
que le général Kisselew ait eu l'espoir de tra- 
vailler pour lui-même, toujours est-il que les 
actes de l'administration ont été faits dans un 
esprit de justice et de bienveillance. Dans la se- 
conde période, au contraire, on sembla vouloir 
détruire ce qu'on avait édifié et contrarier la 
marche de la Valachie dans la route qu'on lui 
avait ouverte ; on laissa, de plus, échapper des 
paroles imprudentes, indices à la fois d'un dé- 
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sappointement et d'une espérance : i— Croyez-' 
vous donc que ton vous ait mis ici pour gou-- 
i^erner en votre nom? -rr- Ait un jour à Thospo- 
dar le général Kisselew, £n 1 834 enfin, le jour 
où les troupes impériales repassèrent le Pruth 
fut salué connue un heureux événement, et les 
essais de suprématie tentés depuis par la Russie 
ont prouvé que l'esprit public ne lui est point 
favorable. 



-^^ 



CHAPITRE IV. 



lies Cigains ou BohémieDS en Yalacbie. 



La servitude y ce vice inhérent aux sociétés 
anciennes, que la civilisation moderne n'a pas 
entièrement extirpé de son sein, fait encore des 
victimes en Valachie. Il est en Europe un peu- 
ple j ou plutôt une horde qui j bien plus que la 
nation juive elle-même , parait destinée à offrir 
aux yeux du reste de l'humanité un (riste et 
vivant exemple de la colère divine : qui, en 
France, ne connaît pas les Bohémiens? L'escla- 
vage a fixé dans les principautés du Danube un 
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nombre assez œnsidérable de ces enfants d'une 
race qui se retrouve éparse en Andalousie et en 
Ecosse j en Italie et en Suède , en France et en 
Allemagne, partout enfin , comme un objet d'ef- 
froi pour le vulgaire et de méditation pour 
l'historien. 

Au moment où tant de voix s'élèvent en fa- 
veur de la cause des nègres, personne ne songe 
à fermer la plaie qui s'agrandit sans obst^icle 
dans une contrée située à quelques jours de 
marche de la France. L'Europe entière a dé- 
claré la traite immorale; sans vouloir examiner 
si l'esclavage, dans l'état actuel de TAmérique, 
n'est peut-être pas une nécessité fatale, elle ne 
recule pa^ devant les difficultés sans nombre de 
l'émancipation des noirs : le vent qui s'élève de 
ses côtes semble souffler sur le nouveau monde 
un esprit de liberté et porter aux esclaves de 
consolantes espérances. Cependant cette même 
Europe n'a pas eu une parole de pitié pour un 
peuple dont les maux sont entretenus plus en- 
core par une honteuse et générale insouciance 
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que par la barbarie d'une législation locale. On 
connaît à un enfant près la population de la 
colonie la plus petite et la plus lointaine. Com- 
bien de personnes savent qu'il existe en Moido* 
Vakchie deux cent cinquante mille Bohémiens 
qui non-seulement sont esclaves, mais encore 
privés de l'espèce de bien-être matériel que, 
dans nos colonies j l'intérêt du maître procure 
aux instruments de sa richesse? 

Par suite de quels événements ces malheui^eux 
sont-ils arrivés en Europe? A quelle époque 
remonte leur émigration? Quelle patrie ont-ils 
quittée? Est-ce une vallée de l'Himalaya ou la 
terre brûlante de l'Ethiopie? A toutes ces ques- 
tions faut-îl répondre avec le poète : 

rhirondelle 

D'où nous vient-elle ? 

Avant d'examiner quelle est, en Valachie, la 
position des Bohémiens , essayons donc d'abord 
de pénétrer le mystère de leur origine, et cher- 
chons les traces de leurs pérégrinations *. 

* L'Allemagne , ce pays classique des études spéculatives , n'a 
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La philologie et l'histoire sont d'accord pour 
. démontrer que l'Asie , d'où s'écoula le torrent 
de l'invasion, fut aussi le berceau des Bohé- 
miens : comme leurs devanciers ^ ces barbares 
se répandirent des rives du Font-Euxin dans le 
reste de l'Europe^ mais en trop petit nombre 
pour y troubler l'ordre social renaissant. Nulle 
part leur marche ne fut franchement agressive j 
nulle part aussi on ne leur opposa d'autres armes 
que la persécution qui déjà s'attachait aux Juifs 
et aux lépreux. Le vol, le brigandage nocturne 
et la nécromancie devinrent, en tous lieux, leurs 
moyens d'existence. 

Quand les Bohémiens pénétrèrent-ils en Eu- 
rope? Il est diifficile de déterminer cette époque 
avec une entière certitude. Si l'on ajoutait foi au 
témoignage d'une chronique anonyme et assez 
obscure, insérée dans le tome xi des Reliq. ma- 

pas oublié les Bohémiens. M. Michel de Rogalnichtati , officier 
moldave, a publié à Berlin, en 1837 , une brochure où , tout en 
mettant à profit les recherches de ses devanciers , il a prouvé 
qu'il était riche de son propre fonds. — J*ai puisé à ce travail 
d'utiles renseignemens. 
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nuscripiorum (page 301), dès 1250, lesCigains 
(c'est sous ce nom que les Bohémiens sont con- 
nus sur les bords du Danube) se fussent arrêtés 
en Hongrie. Au milieu des nombreuses invasions 
asiatiques qui, pendant plusieurs siècles, déso- 
lèrent cette belle contrée, il n'est pas impossible 
de supposer qu'une tribu de l'Inde y soit par- 
venue dès cette époque reculée. Cependant, et 
c'est avec toute la réserve due à de sérieux tra- 
vaux que j'émets mon opinion, j'ai peine à croire 
que ces Gigains, établis en Hongrie sous le rè- 
gne de Bêla H, aient été la principale souche des 
Bohémiens actuels. Venus de l'Asie, ils durent 
séjourner d'abord sur les côtes de la mer Noire ; 
or ils n'ont été remarqués en Moldavie qu'en 
1417. Pendant les deux ou trois années sui- 
vantes, on les voit paraître pour la première 
fois, et successivement, dans presque toutes les 
contrées de l'Europe; il semble donc logique de 
décider que leur arrivée dans cette partie du 
monde n'a eu lieu qu'au xv^ siècle, ou, du 
moins, que c'est seulement alors que leur tribu 
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en masse a opéré sa migration. Depuis ce 
temps, les Bohémiens, restés inaccessibles à l'ac- 
tion civilisatrice des nations qui les entourent, 
vivent dans un état perpétuel de vagabondage. 
Le moment semble venu où la philosophie^ 
éclairée par la religion , doit étendre sa sollici- 
tude sur toutes les souffrances; il faut espérer 
que celles d'un peuple de l'Asie, égaré au mi- 
lieu de l'Europe, trouveront aussi leur allége- 
ment. Nous l'avons dit, la terre d'exil fut 
partout inhospitalière ayx Bohémiens, et, quoi- 
que l'histoire se soit peu occupée de ces mal- 
heureux, elle peut cependant nous fournir sur 
leur compte des renseignements utiles. « En 
1418, » dit Jean de MuUer, dans son histoire 
de Suisse, « une grande horde d'hommes in- 
w connus, bruns de couleur, d'un aspect étrange 
u et déguenillés, se présenta devant Zurich; 
<( Michel, duc du pays d'Egypte, était le titre 
u que prenait leur chef. » L'Egypte , au temps 
des croisades et durant la seconde période du 
moyen âge, avait vivement excité les imagina- 
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lions; les plaines fécondées par le Nil étaient 
métamorphosées en une espèce de royaume 
d'Ârmide, et tous les magiciens avaient été ini- 
tiés à leur art dans la terre même des soudans. 
Les nouveaux venus se présentèrent donc comme 
des fugitifs égyptiens, sans avoir, sans doute, 
une idée précise de la situation géographique de 
leur prétendue patrie. La superstition des masses 
accrédita ce mensonge, au point de faire tomber 
dans l'erreur des hommes instruits, qui ont 
voulu voir, en effet, dans l'Egypte, le véritable 
pays des Gigains. La marche incontestablement 
suivie par cette horde prouve d'abord que son 
point de départ pour l'Europe n'a pu être 
l'Egypte, et qu'elle a séjourné en Asie; une 
courte observation philologique démontrera 
qu'elle a pris naissance dans ce vieux berceau 
des nations. Dans leur langue^ qui n'est pas un 
jargon, mais un dialecte indou, comme on le 
verra bientôt, les Gigains s'appellent Romnits^ 
chel on fils de la femme. Réduits à la dernière 
misère, n'ayant le plus souvent d'autre abri que 
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le ciel , d'autre nourriture que des aliments vo- 
lés , ils se regardent comme les seuls maîtres de 
la création ! Les autres hommes sont des gaJs- 
chi ou des êtres secondaires privés de la con* 
naissance des grandes vérités. Leur orgueil les 
console du- dédain qu'ils in^irent. Cette pré- 
tention d'être la race la plus pure de Thuma- 
nité est commune aux peuples du cœur de 
l'Asie ; on dirait que le souvenir des grandes et 
sublimes scènes des premiers âges s*y est trans* 
mis de génération en génération. 

Grellman^ dans son travail sur les Bohémiens, 
cite l'anecdote suivante, qui a retenti dans tous 
les journaux de l'Allemagne. Un prêtre hon- 
grois étudiait à Leyde, où il rencontra plusieurs 
Malabrais venus, comme lui, pour suivre les 
cours de cette célèbre université; frappé de 
l'analogie qui semblait exister entre la langue 
des Gigains de son pays et celle de ces jeunes gens, 
il se fit dicter un vocabulaire dont tous les 
termes furent compris pai' les Bohémiens. 

L'historien de la Hongrie, Fessier, a établi son 



VALACHIE. 



239 



opinion sur des bases plus certaines ; il a dressé 
un tableau comparatif des principales langues de 
rinde et de la langue cigaine, et il en ressort 
que celle-ci est évidemment de la même famille 
que les autres. 

Voici un extrait de ce tableau. 



Français. 


Cigain. 


Indostani. Sanscrit. 


Bengali. 


Malabn 


Tête. 


Scbiro. 


~. 


Schira. 


Sir. 




Cheveu. 


Bal. 


— 


-i— 


.^ 


Bal. 


0£il. 


Iak. 


— 


Akschi. 


Aank. 


_^ 


Nez. 


Nak. 


Nak. 


-» 


Naak. 


^^^^ 


Bouche. 


Mui. 


Mu. 


— . 


Mu. 


^^^ 


Eau. 


Pani. 


Panni. 


Panir. 


Paani. 


Pan. 


Argent. 


Rup. 


Rupa. 


— 


Rupa. 


Rupa. 


Soleil. 


Kam. 


— 


Kham. 


_ 


Kham. 


Etc., etc. 


» 











La question de l'origine des Cigains me sem- 
ble donc tranchée; j'ajouterai encorpque la 
peinture que nous font les voyageurs, de la vie 
errante de plusieurs peuplades de l'Inde, établit 
un rapport de plus entre elles et celle qui nous 
occupe. 

< " 

Les Bohémiens arrivèrent en France en 1 427 
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(Pasquier) ; ils y furent longtemps persécutés , 
et cependant il en existe encore en Lorraine et 
surtout dans nos départements du Midi. Les 
rois et le parlement s acharnèrent contre eux , 
en Angleterre, sans pouvoir les détruire. L'or- 
donnance , aussi bizarre que cruelle y qui leur 
défend de coucher plus de trois nuits de suite 
dans le même endroit du territoire romain , 
n'en a point purgé les États du pape. 

La Hongrie est la seule des nations de l'Eu- 
rope qui n'ait pas, pour ainsi dire, mis les Cigains 
au ban de l'humanité. Dans un pays où chaque 
classe était si distincte par ses privilèges , les Ci- 
gains eurent aussi les leurs. Le roi Sigismond , 

en 1 423 , leur accorda des magistrats pris dans 
leur sein, et le palatin lui-même, ce grand di- 
gnitaire qui avait presque tous les droits utiles 
de la royauté , dut choisir leur chef suprême , 
surnommé Egregius^ comme tous les autres 
comtes. Cités devant les tribunaux réguliers , 
les Cigains prêtaient un serment d'une rare im- 
pudence et que peuvent à peine expliquer les 
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troubles d'un pays sans cesse agité par la 
guerre. « Gomme le Seigneur , disaient-ils, a 
a noyé Pharaon dans la mer Rouge, ainsi 
c( soit engbuti le Cigain dans les entrailles 
« de la terre, s'il déguise la vérité ! Qu'il soil 
i< maudit, et que jamais un 'ûol ne lui réus-^ 
(f sisse. » Entrée dans une période moins mal- 
heureuse , après avoir appelé la maison d'Au- 
triche au trône dé saint Etienne , là Hongrie ne 
tarda pas à être inconlmodée des singuliers 
privilèges laissés aux Cigains^ Il y eut réaction 
contre eux ; on les persécuta d'abord , eilsuite 
on essaya de les fixer au sol et de les civiliser. 

Les uns {urentincorporésdan$ràk*mëe, les au- 
tres reçurent des terres des seigneurs. Grâce 
aux sages règlements de Joseph II et à la vigi- 
lance du gouvernement actuel , ils vivent , à peu 
de chose prés, comme les autres paysans» 

Nous sommes arrivés à examiner l'état des 
Gigains en Yalachie et en Moldavie : nulle part 
il ne fut plus misérable. L'esclavage, avec tout 
ce qu'il a d'humiliant et de fbrce démoralisa- 

16 
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irice j y pèse sur plus de deux cent cinquante 
mille individus. 

Dans les deux principautés^ les Cigains se par- 
tagent en deux grandes divisions, qui se compo- 
sent, Tune des esclaves des particuliers, et l'autre 
des esclaves du gouvernement : occupons^nous 
d'abord de celle-ci. Cette classe comprend elle- 
même plusieurs catégories distinctes, dont la 
première est celle des aurari ou orpailleurs. 
Quelques rivières de Yalachie^ et notamment la 
Dimbovitza , l'Oltau et T Argis, roulent des pail«^ 
lettes d'or, que les Cigains aurari ont seuls le 
droit de recueillir. Mais à ce privilège, beaucoup 
moins avantageux aujourd'hui qu'autrefois, se 
joint une chaiige qui ne diminue pas. La prin^ 
cesse, OU; à son défaut, la plus proche parente de 
rhospodar, prélève, à titre d'épingles, une partie 
du gain de chaque aurarus. Le produit de ce 
singulier impôt s'est élevé , en 1 764 , à quatre 
kilogrammes, environ, d'or fin. 

Viennent ensuite les ursari, dont le nom in- 
dique assez la profession. Les ursari sont des 
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dompteurs d^ours ; ils se réunissent pour dotiner 
la chasse à ces animaux, qu'ils apprivoisent lors^ 
qu'ils les prennent jeunes, ou qu'ils mettent dans 
l'impuissance de nuire. Les durs des Garpathes 
sont d'ailleurs beaucoup plus petits et d'un na- 
turel moins féroce que ceux du Nord; leurs 
conducteurs les dressent assez facilement et cou^ 
retit de village en village pour arracher quelques 
paras à la curiosité des paysans. A ce triste 
métier , les ursari joignent des connaissances 
vétérinaires, que la superstition du peuple des 
campagnes attribue à la possession d'un art ma- 
gique : ils parviennent à soutenir ainsi leur 
déplorable existence > et à payer au gouverne-^ 
ment une redevance de vingt à trente piastres. 
De tous les Cigains , ceux qui s'éloignent le 
plus de la vie sauvage sont les lingurari; ils 
fabriquent, avec une adresse remarquable, les 
cuillers et les vases de bois , seule vaisselle 
connue des paysans valaques ) ils ont aussi des 
fours à charbon. Cette double occupation exige 
un peu plus de stabilité dans la résidence dé 
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eeux qui s'y livrent; aussi U |4upsrt des lingur- 
rari ont-ils des baraques, Inen sales, il est vrai, 
bien mal ordonnées, mais qui, relativement, 
constituent déjà un progrès. 

La plus basse classe de la tribu est celle des 
laiessi ou gens sans aveu et vagabonds. U serait 
diffidle d'imaginer de quels élém^its cette caté- 
gorie est formée; tout ce que la misère a d'af- 
freux s'y trouve réuni à tout ce que la ccMTup- 
tion a d'abject. Les laiessi errent sans cesse 
divisés en bandes plus ou moins fortes , où le 
nombre des femmes égale à peu près celui des 
bommes, mais où l'organisation de la famille 
n'est pas même soupçonnée. De loin en loin, 
dans les vastes plaines de la Yalacbie, vous 
apercevez vingt ou trente chariots formant un 
carré ^ et quelques tentes au milieu : c'est une 
balte de Bohémiens. Approchez, et le spectacle 
à la fois le plus étrange et le plus triste frappera 
votre vue. Ici, à la lueur d'un brasier ardent, 
des hommes aux traits brunis, aux regard$ 
fauves, de véritables cyclopes, font gémir le fer 
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sous leurs marteaux; là, un groupe d'enfants 
des deux sexes , entièrement nus , quitte un lit 
d'immondices pour s'attacher à vos pas; plus 
loin, TOUS voyez accourir aussi de grandes jeunes 
filles dans un hideux déguenillement. Elles 
sautent en s'accompagnant duson du tambourin ; 
elles vous enlacent de leurs danses jusqu'à ce 
qu'elles tombent sur le sol y épuisées de fatigue : 
alors, les mains tendues, elles vous crient d'une 
voix rauque : Un para, maître, un para. De- 
vant un pareil abrutissement, le cœur est 
partagé entre le dégoût et la pitié. 

Chaque camp forme une colonie, qui s'abat 
de temps à autre sur une ville ou sur un village. 
Les hommes raccommodent les charrues et font 
quelques ouvrages de serrurerie; mais à peine 
ont-ils réuni une petite somme, qu'ils la dépen^ 
sent en liqueurs spiritueuses et en tabac : la 
pipe est la compagne inséparable du Cigain. Les 
femmes , tant qu'elles sont jeunes , c'est-à-dire 
tant qu'elles n'ont pas vingt ans , spéculent sur 
le vice; une fois qu'elles ont été mères, elles se 
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fanent et n'ont plus d'autres ressources que la 
magie; elles expliquent leâ scmges, détournent 
tes sorts jetés par le malin esprit sur les bestiaux, 
et dévoilent Tayenir à Timpatience des amants. 
La colonie a son chef, appelé jude ou juge ^ cet 
étrange magistrat , reconnu et confirmé par le 
gouvernement, doit sa dignité au suffrage de ses 
compagnons. A peine est-il désigné, que quatre 
hommes vigoureux lui font de leurs gaules un 
pavois pour le présenter à ses subordonnés. Le 
souverain porte un fouet en guise de sceptre, et 
un costume éclatant, composé d'une tunique 
rouge, d'un bonnet d'Astracan et d'une paire 
de bottes jaunes, lui assure le respect de ses 
courtisans en guenilles. 

Durant l'hiver, ordinairement rigoureux en 
Valachie, les Cigains se creusent des terriers 
dont l'unique ouverture sert à la fois de porte, 
de fenêtre et de cheminée. Les enfants sont en- 
voyés tout nus mendier dans les villages voiânsj 
au retour y s'ils se plaignent du froid, leurs 
mères leur répètent cette phrase, devenue pro^ 
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verbiale en Valaehie : w p^oici des cordes , fri- 
leux; faiies-^eii des ceintures et *vous aurez 
chaud. » Dans de pareils intérieurs^ la vie com- 
mune est une querelle incessante. Là, point de 
meubles à briser ou à se jeter à la tête. Que 
font alors les parents? Ils s'emparent des pre- 
miers enfants qui se trouvent sous leurs mains , 
et s'en servent comme d'armes d'une espèce 
nouvelle pour terminer le combat; aussi ren- 
contre-t-on une quantité de petits êtres chétifs 
et estropiés, tristes victimes des luttes pater-* 
nelles. 

Les Gigains n'ont aucun principe religieux; 
ils éprouvent seulement la plupart des craintes 
superstitieuses qu'ils inspirent. Quoiqu'ils se 
soumettent au baptême, on ne peut pas les con- 
sidérer comme faisant partie de la grande famille 
chrétienne; ils ne voient, dans leur initiation à 
la foi, qu'un moyen d'obtenir un cadeau de ce- 
lui qui consent à devenir leur parrain. L'indi- 
vidu déjà baptisé à Bukarest trompe la chari- 
table crédulité d'un habitant de Crayova, et 
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(àclie de reiiouveier, ie plus souvent possible, 
une cérémonie qui n'a d'autre but à ses yeux 
que le gain d'un vieux vêtement ou de quelques 
piastres. 

M<iis il snffi.t de donner une idée de toutes ces 
misères, sans prendre plaisir à les détailler* 
Passons à la seconde classe des Cigains, à celle 
qui est formée des esclaves de particuliers : 
elle a elle-même deux subdivisions, celle des 
laiessi, dont la dégradation est oonnue, et celle 
des vatpassi ou domestiques. En Turquie^ sous 
l'empire de la loi de ]\{ahomet, la servitude a 
un si grand caractère de douceur, que, si ce 
n'étaient les invincibles scrupules de la dignité 
humaine, on serait tenté de regarder les esclaves 
comme heureux d'avoir quitté une patrie sau- 
vage pour un intérieur dont ils finissent souvent 
par devenir membres. En Valachie, dans un 
pays chrétien, l'esclavage est resté ce qiii'il était 
au Bas-Empire, c'est-à-dire insolent, tyrannique 
et corrupteur. Les Russes, il faut le dire à leur 
louange, ont adouci la législation cruelle qui 
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légitimait toutes les souffninces des Cigains; 
mais que peuvent les lois contre les mœurs? Les 
maisons des riches sont encombrées d'une foule 
d'esclaves qui y sont cuisiniers y barbiers , tail- 
leurs^ musiciens... : la fantadsie des boyards et 
les verges décident de leur vocation. Si le sort 
les a fait échoir à de bons maîtres, ils ont une 
existence préférable à celle de leurs frères no-^ 
mades ; mais, en général , ils sont {dus corrom-» 
pus encore parce qu'ils sont plus humiliés. Et 
c'est au milieu d'un pareil entourage que les 
jeunes nobles passent leur enfance! Un Cigain, 
s'il est cultivateur, se vend 1 00 fr.; les forgerons 
et les ouvriers ne valent que 70 fr.; une famille 
entière est \ivrée pour 500 fr. au plus! 

Chez nous la question de l'abolition de l'es-* 
clavage est complexe; elle touche à de graves 
intérêts publics et privée; une solution trop 
brusque pourrait porter un coup dangereux à 
notre prospérité maritime et à l'existence même 
de nos colonies. Voilà pourquoi les esprits les 
plus généreux hésitent et n'osent y tout en flé-^ 
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trissant le principe de la Bervitude, hâter l'heure 
de rémancipalion. Mais, en Yalachie, aucun de 
ces périls n'est à redouter; de rafiranchissement 
desCigains^auoontadre, résulteraient pour l'État 
un accroissement de population, pour les parti- 
culiers une augmentation de richesse. La terre 
manque de iMas, la plus grande partie des pro- 
priétés restent en friche ; au lieu de garder autour 
d'eux un nombre incmnmode de domestiques 
et au sein du pays une armée de yagabonds, que 
ks boyards en fassent des tenanciers. Jusqu'à ce 
}€for, les Cigains ont reçu livrés aux mauvaises 
passions qu'engendrent la misère sans espoir et 
la fainéantise, que Ton tarisse à jamais ces deux 
sources de démoralisation ; avant de se retrancher 
dans les rmnparts de l'impossible, qu'on essaye 
de rendre à Thumanité des êtres que la dégrada- 
tion semble en avoir séparés. Certes, cette œuvre 
est belle et digne d'occuper de grands esprits. 
Les boyards, tous imbus de la lecture de nos pu- 
blictstes modernes, assourdissent leà Français en 
leur parlant de liberté et d'indépendance; eh bien, 



VALACHIE. 251 

ils ont à côté d'eux deux cent cinquante mille 
individus pauvres 9 corrompus , sauvages , qu'ils 
peuvent y par des soins continus, transformer 
en ouvriers laborieux , en pères de famille j en 
citoyens valaques. Cette patrie , qu'il disent tant 
aimer, n'y gagnerait-elle pas plus qu'au stérile 
entretien des grandes espérances dont la réa- 
lisation est sinon chimérique, du moins bien 
lointaine encore? 



'(^y^ 
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CHAPITRE V. 



Idée sommaire des ressoudes matérielles de la Yalachie. — 
Voyage de Bukarest à Brailow. — Importance commerciale 
de cette dernière ville. — Du commerce français. — Galatz* 
— Tuldscba. •— Le delta du Danube. — Usurpation de la 
bouche de Souliné paf les Russes. 



Il nous reste y pour compléter autant que 
possible l'esquisse rapide que nous venons de 
tracer, à donner une idée sommaire des ressources 
matérielles de la Yalachie. 

On n'a point, sur la population de cette pro- 
vince, de renseignements précis. Avant l'occu- 
pation, on la portait à huit cent mille âmes; les 
Russes procédèrent à un recensement dont le$ 
résultats furent si différents des données reçues, 
qu'ils évitèrent d'en publier les documents 
exacts; on peut, toutefois, supposer que le 
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nombre des habitants s'élève au moins à deux 
millions sur une surface de quatre mille huit cent 
dix lieues carrées ^. Le climat de la Valachie 
est doux et fort sain dans le voisinage des Car- 
pathes; mais les forêts qui occupent le quart du 
territoire et les eaux stagnantes qui baignent les 
plaines entretiennent dans certaines parties une 
humidité dangereuse. Le sol est riche, fertile, et 
propre à tous les genres de culture qui réussis- 
sent chez nous : le maïs, l'orge et d'autres grains 
y croissent à merveille; le froment, sans être 
égal à celui d'Odessa, est de bonne qualité; 
les vignes très-abondantes fournissent des vin9 
légers, recherchés en Russie, où l'on en importe 
pour une valeur assez considérable; cette branche 
de commerce prendra nécessairement encore 
une plus grande importance lorsque les pro^ 
cédés de fabrication auront été améliorés. Les 
fruits secs et le tabac en feuilles entrent aussi 
pour une forte part dans les produits à ex-* 
portei'. 

* Voyez pièces jnstiUcatiirets n» 5. StaH^liquedetaralaekie. 
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La Valachie possède d'immenses troupeaux de 
moutons qui donnent une grande quantité de 
belles laines; la race des chevaux, quoique 
petite, est assez bonne pour que l'Autriche 
l'admette dans ses haras de remonte ; d'innom-» 
brables essaims d'abeilles fournissent une cire 
-excellente; l'Oltau, le Schyl, le Seret, le Danube 
surtout, abondent en poissons de toute espèce, 
dont la salaison pourrait devenir avantageuse. 

Le règne minéral enfin ne le cède point aux 
deux^utres; mais le manque de capitaux et de 
connaissances nécessaires, et, plus que cela, Ifi 
crainte d'éveiller la cupidité des Turcs , ont 
retardé jusqu'à présent l'exploitation de cette 
source de richesse. Les Russes, pendant leur 
séjour, ont fait lever la carte géologique des 
Garpathes', en ayant soin de ne pas ébruiter leurs 
découvertes. Les Valaques eux-mêmes, tout en 
soupçonnant l'abondance et la variété des tré- 
sors que recèlent leurs montagnes, ne possèdent 
sur ce point aucune donnée exacte. Je suis 
parvenu à me procurer quelques notions autheii- 
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tiques que je transcris ici. Les ingénieurs du 
général Kisselewont reconnu l'existence de mines 
de fer ordinaire et de fer magnétique-pyriteux , 
de cuivre notamment à Krasne, de vif-argent à 
PiiechUy de charbon de terre à Gesseni, de 
soufre, d'ambre jaune, à la montagne Déale 
de Roche ^ de poix minérale, d'or, à Korbénij 
d'asphalte , et enfin de salpêtre, à Poutcbessa, 
où se trouvent aussi des eaux sulfiireuses. 

Les produits des salines forment presque à 
eux seuls le tiers des revenus de l'État qui dé- 
passent la somme de quinze millions de piastres. 

Les abus du gouvernement phanariote et les 
extorsions des Turcs avaient paralysé le com- 
merce des Valaques ; il a repris quelque activité 
dans ces derniers temps. En 1832, le chiffre des 
exportations était de 32^640,291 piastres; il 
a monté, en 1836, à 41,384^318, et, dans 
les années suivantes , le mouvement a été plus 
considérable encore. 

Dans chaque ménage valaque, la femme tisse 
elle-même une toile grossière, dont elle fait 
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ensuite des vêtements à son mari et à ses enfants; 
mais on ne peut dire qu'il n'existe point de 
fabriques en Valachie : les objets manufacturés 
de quelque valeur se tirent tous de l'étranger. . 
Les importations s'élevaient, en 1832, à 
27,733,000 piastres, et à 32,001 ,275, en 1836; 
le simple rapprochement de ces deux chiffres in- 
dique une augmentation assez notable dans la 
prospérité générale. L'Allemagne et la Turquie 
se partagèrent le monopole des importations 
jusqu'à l'occupation russe; depuis 1832, la 
balance du commerce entre Brailow et Gon- 
stantinople établit une différence en faveur de la 
principauté. L'Allemagne a conservé tous ses 
privilèges ; mais la franchise accordée au port 
de Brailow , et les avantages que Ton trouve à 
expédier les marchandises par mer vont néces- 
sairement aj^eler sur ce point une concurrence 
active. 

Nous désirâmes examiner la ville qui est appe- 
lée à jouer le rôle principal dans le commerce de 
la Valachie, et, au lieu d'aller chercher le bateau 
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à vapeur à GiurgévOy nous nous décidâmes à 
nous rendre à Brailow par terre. Dégoûtés de 
la poste valaque^ nous louâmes un pesant four- 
gon qui nous conduisit à Brailow en deux jours. 
Dans un rayon de dix lieues autour de Buka- 
rest , on rencontre quelques villages , attirés par 
le voisinage de la capitale : ils me parurent^ en 
général, plus populeux que ceux que j'avais 
traversés entre Czernetz et Crayova ; l'un d'eux 
même , celui de Tzichiamé y nous frappa par 
son air d'aisance et de propreté. Mais bientôt 
on entre dans une solitude immense, qui se 
prolonge jusqu'à Brailow. Le sol de cette contrée 
semble avoir retrouvé dans un long repos une 
vii^inité nouvelle ; rien ne peut donner l'idée 
de la force végétative des différentes plantes dont 
il est couvert ; les prairies sont ém^illées d'une 
innombrable quantité de fleurs charmantes » 
telles que l'anémone et l'amarante. Cette vue , 
qui finit par devenir monotone, est r«| vissante 
au premier aspect. On a peine à comp^rendre 
comment les hommes se refusent à profiter des 
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richesses que la nature étale devant eux avec 
tant de profusion. 

Dans la soirée du second jour^ nous arri- 
vâmes à Brailow , et^ pour la première fois^ nous 
couchâmes dans un kan. On nous donna une 
chambre fort étroite , où lits , tables et chaises 
étaient remplacés par une espèce de dressoir 
recouvert d'une simple natte de joncs : ce fut sur 
ce moelleux^ divan que y sans songer à souper ^ il 
nous fallut coucher, c^^t-à-dire nous livrer 
à une légion dévorante d*insectes. Après une 
terrible nuit, passée tout entière à regretter le 
bateau à vapeur, nous nous présentâmes chez 
M. Slatiniano, à qui nous étions recommandés. 
Il ne voulut pas que nous restassions une mi- 
nute de plus au caravansérai, et nous offrit, avec 
une grâce parfaite, une hospitalité que nous ne 
pourrons jamais oublier. M. Slatiniano eut la 
bonté de diriger lui-même nos courses dans la 
ville et aux environs , et personne ne le pouvait 
mieux que lui ; car il a , pour sa part, contribué 
à jeter les bases de la pro^»érité future de Brai* 
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low. Les Russes, en 1829, après un siège long 
et sanglant , s'étaient emparés de cette ville ; le 
général Kisselew ordonna de raser les murailles, 
et , croyant la place bonne pour rétablissement 
d*un entrepôt commercial , il chargea M. Slati-* 
niano de faire commencer les travaux néces- 
saires* Trois cents malheureux habitaient alors 
les décombres de la forteresse ; aujourd'hui 
Brailow est une ville de huit mille âmes ! Beau- 
coup d'étrangers sont venus s'y établir , et tous 
ont la faculté d'y trafiquer en gros et en détail. 
Les Turcs seuls, malgré leurs droits de sou- 
veraineté, ne peuvent y demeurer, s'ils n'ont 
déclaré à la police les motifs et la durée de leur 
séjour. Le commerce de détail leur est interdit; 
on leur refuse également l'exercice de leur culte; 
enfin , et ce fait est plus caractéristique encore , 
un musulman ne peut obtenir la sépulture en 
Yalachie. 

Le plan de Brailow est arrêté; on juge déjà de 
l'étendue de la ville future et de ses bonne» dis- 
positions par les palissades de bois qui indiquent 
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lesrues,etqui, dejourenjoiir^ sont remplacées 
par des constructions* Le port commence à être 
fréquenté. En 1 831 , on avait eu de la peine à 
trouver assez de blé dans le pays pour charger 
deux bâtiments, et, en 1837 , plus de trois cents 
navires venaient y chercher leurs cargaisons. 
I^s paysans ne pouvaient oublier les rapines 
dont ils ont souffert si longtemps; voyant le 
fruit de leur labeur passer dans des mains étran- 
gères ^ ils avaient pris le p^rli de ne pas étendre 
leur culture au delà des besoins de leur famille : 
ils reprennent enfin confiance, et les villages 
du district entrent dians une ère de prospérité. 
Outre la capitation, leurs habitants ont consenti 
sans peine à fournir, par famille, trois piastres 
destinées à Tachât d'instruments de labour, de 
bons étalons, et à des réparations locales. 

Ces détails suffiront pour donner une idée de 
l'importance commerciale de Brailow. Les étran- 
gers n'ignorent pas les ressources de la ville 
nouvelle. Les Autrichiens j dont les progrés , en 
matière d'industrie , sont plus rapides que notre 
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indiflPérence ne le soupçonne ^ et les Anglais, 
ces spéculateurs infatigables , entretiennent avec 
Brailow des relations fort suivies , et sans doute 
avantageuses. Les Turcs, les Napolitains et les 
Grecs v viennent aussi chercher des blés et des 
denrées de première nécessité. Sur les sept cents 
bâtiments qui» chaque année, depuis 1832, 
séjournent dans les ports de Brailow et de 
Galatz, combien en avons-nous fourni pour notre 
part? Un en 1833, et six en 1838. Ce résultat 
n*est-il pas déplorable? Dans les pages précé- 
dentes f nous avons dit quelle influence morale 
la France exerce à Bukarest ; la position géo- 
graphique de la Valachie , par rapport à notre 
pays, ne nous permet pas de profiter bien acti-* 
vement de cet avantage , au point de vue poli- 
tique; mais notre commerce ne peut-il en tirer 
parti ? Nous faisons peu d'affaires avec FOrîent ; 
sous Louis XIV et Louis XY, au contraire, nous 
exercions presque un monopole dans ces con- 
trées; les Anglais nous ont remplacés; les 
Autrichiens, depuis la guerre de Grèce, leur font 
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concurrence ; voici, pour nous, une occasion de 
reparaître sur la scène , la laisserons - nous 
échapper ? 

Sans vouloir énumérer ici toutes les causes 
qui ont amené la décadence de notre commerce 
en Orient, il n'est peut-être pas inutile de 
rappeler ces principes vulgaires, que le crédit 
est rame du commerce , et la bonne foi celle 
du crédit. On se plaint du peu de considération 
qu'en général on accorde chez nous aux fortunes 
industrielles ; cependant le motif de cette fau- 
cheuse disposition des esprits est bien facile à 
saisir. Le négociant enrichi tâche souvent^ et ses 
héritiers tâchent toujours, de couvrir d'un voile 
l'origine de leur opulence; au lieu d'être fiers 
d'une position conquise par de longs labeurs , 
la plupart cherchent à déguiser , sous rm titre 
d'emprunt ,r un nom qui a longtemps fait l'hon- 
neur d'une raison sociale. Personne, en France, 
ne fonde plus un comptoir avec le dessein bien 
arrêté de le transmettre à des héritiers jaloux 
eux-mêmes de le perpétuer ; le commerce n'est 
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plus un état y mais un moyen d'arriver à la 
fortune, seul et unique but de chacun. Qu'en 
résulte-t-il ? C'est que le spéculateur, n'ayant 
en vue que TafËiire qu'il traite , la trouve bonne 
dés qu'elle est fructueuse. Un armateur , pour 
prendre un exemple qui n'est malheureusement 
pas une hypothèse , mais un fait constaté, 
envoie aux États-Unis une cargaison de soieries 
avariées et d'un aunage'^inexact ; les consomma- 
teurs étrangers se plaignent , accusent non pas 
l'expéditeur inconnu, mais le commerce français 
en général , et peu à peu nos produits tombent 
dans un complet discrédit. Il existé une liaison 
si intime entre Tordre politique et les intérêts 
matériels, sur lesquels le commerce d'exportation 
exerce tant d'influence , que l'on ne saurait trop 
appeler l'attention du gouvernement sur cet 
objet. C'est à lui d'ouvrir des débouchés, de faire 
jaillir des traités et des alliances des sources de 
richesse pour nos fabricants; mais il a le droit 
imprescriptible , le devoir même de réprimer 
Tamour du gain dans ses écarts , et d'empêcher 
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que la liberté du commeree ne dégénère en abus. 
La Valachie nous est ouverte ; les produits de 
son sol y qui tendent toujours à s'améliorer, sont 
déjà d'une bonne qualité/ ses minerais abondants 
fourniront un jour un nouvel objet d'exporta- 
tion; ses laines sqqt estimées en Allemagne : 
montrons-nous donc aussi comme acheteurs 
sur les marchés de Brailow^ et nous y serons 
vendeurs à notre tour. Nos draps ^ nos mérinos 
surtout, si supérieurs à ceux des Anglais 
et moins chers cependant, trouveront là un 
débouché nouveau. Mais hàtons-nous, ou les 
étrangers , plus actifs et plus entreprenants , 
prendront pied avant nous. Le gouvernement 
a appelé l'attention de Marseille sur Brailow; 
mais ne devrait-il pas, au moins, placer un vice- 
consul dans cette dernière ville? L'Angleterre, 
la Russie, l'Autriche, la Grèce et le Piémont 
ont des agents à Brailow, c'est celui de l'An- 
gleterre qui est chargé des affaires de France 

sous la surveillance du consul de Bukarest! 
Les fonctions fort importantes de ce consul 
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sont surtout diplomatiques ; c'est à Brailow que 
doit résider notre agent commercial ; c'est là 
seulement que l'on peut étudier les ressources 
de la Valacbie , instruire nos ports de la Mé- 
diterranée des variations des mercuriales, et 
indiquer aux chambres de commerce ceux de nos 
produits dont Técoulement serait le plus certain, 
toutes choses qu'un Tice-consul anglais , si loyal 
qu'on doive le supposer j ne pourra jamais faire. 
Que des relations s'établissent entre la France 
et la Valacbie , et les sympathies bien réelles 
que les Valaques éprouvent pour nous devien- 
dront plus vives encore. Si nos commerçants 
s'élèvent de l'intérêt particulier à l'intérêt natio- 
nal , s'ils apportent dans leurs actes cette bonne 
foi, cet orgueil de bien faire qui lesdistinguaient 

jadis, les services qu'ils peuvent rendre à notre 
pays sont immenses. , De pareilles entreprises 
doivent enrichird'abord ceux qui les feront; elles 
seront, en outre, utiles à la France sous plus d'un 
rapport, et àlaValachie, dont elles favoriseront 
l'élan progressif. Ainsi entendu, le commerce 



\ 
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n'est plus seulement un moyen de fortune, un 
trafic; c'est une des plus honorables professions 
que l'homme puisse embrasser *. 

De Brailow, nous pouvions nous embarquer 
pour Constantinople ; mais^ dans le dessein de 
visiter Galatz , le seul port de la Moldavie, nous 
préférâmes ne prendre le paquebot que dans 
cette dernière ville. Le trajet de Brailow à 
Galatz se fait en deux heures et demie; la route 
est assez pittoresque. Les forêts qui couvraient 
les collines furent dévastées pendant la guerre, 
mais les plantations nouvelles poussent avec une 
vigueur remarquable ; les campagnes commen- 
cent à être sillonnées par la charrue, les paysans 
paraissent moins pauvres que dans les autres 
districts; le commerce exerce enfin, aux environs 
de Brailow, son heureuse influence. Le Seret 
forme la ligne de démarcation deé deux princi- 
pautés. On passe cette rivière, assez importante, 
sur un pont volant qu'il est question d'établir 

* Voyez, aux pièces justificatives, la pièce n" 6, relative au 
commerce des deux principautés. 



268 VALAGHIE. 

d'une manière plus solide. La Moldavie s'an- 
nonce tout de suite comme un pays de mon- 
tagnes, et, quoique le nord--est de la Valachie 
soit assez accidenté, la transition semble brus- 
que. La route, passablement entretenue, tra- 
verse une vallée fertile, abritée par des bois 
magnifiques et arrosée par des cours d'eau qui 
rendent le pays aussi propre à l'exploitation des 
usines qu'aux travaux agricoles* 

On découvre Galatz d'assez loin. Cette ville se 
divise en deux parties; la cité nouvelle occupe 
une colline élevée d'où le regard plane sur 
le Danube et sur les belles montagnes de la 
Bulgarie; des maisons élégantes et construites en 
pierres donnent à ce quartier un aspect euro- 
péen; les inondations fréquentes du Danube 
forceront les habitants de la vieille ville à suivre 
l'exemple de ceux qui se sont établis sur la hau- 
teur. Les masures qui obstruent le port une fois 
détruites, on pourra songer à profiler des car- 
rières voisines pour construire quelques quais 
qui deviendront des remparts contre la crue des 
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eaux et permettront de placer avec sécurité des 
magasins sur les bords mêmes du Danube. On 
descend à ce fleuve par des rues tortueuses, rem- 
plies encore de vieilles constructions turques où 
les négociants ont provisoirement ouvert leurs 
comptoirs. Une population cosmopolite se presse 
dans les bazars et dans les nombreux cafés de 
Galatz. Les Moldaves, les Grecs, les Ioniens et 
les Génois, dont les relations commerciales avec 
l'Orient ont repris assez d'activité, se partagent 
en groupe où dix idiomes se confondent; les 
Juifs, méprisés de tous, traînent honteusement 
leurs souquenilles noires sur le port, dans Tat- 
tente des étrangers qu'ails persécutent de leurs 
offres de service et de leur opiniâtre persistance. 
Depuis 1832, quatre cents navires abordent, 
chaque année, à Galatz. Le Danube, en cet 
endroit de son cours , ne s'élève plus qu'à trois 
mètres au-dessus du niveau de la mer, et les 
bâtiments de trois cents tonneaux le remontent 
facilement depuis le mois d'avril jusqu'à la fin 
de novembre. Le bois, les blés, des huiles de 
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diverseses pèces^ les meilleures cires deTEurope, 
et entre autres une cire verte et parfumée par- 
ticulière à la Moldavie, tels sont les principaux 
produits de la province. Ainsi que la Valachie, 
la Moldavie eut beaucoup à souffrir du gouver- 
nement phanariote ; selon Tinsolente expression 
des hattis-skérifs , les deux principautés étaient 
les fermes de Stamboul; la seconde, cependant, 
fut toujours moins misérable que la première. 
Aujourd'hui encore, la Moldavie, moins étendue 
et moins peuplée que la Valachie, est cependant 
plus riche ; les boyards y vivent davantage sur 
leurs terres. L'hospodar actuel, Michel Stourdza, 
connaît à merveille les ressources du pays, et, 
si on lui reproche (à tort peut-être) un amour 
assez prononcé pour le gain, il faut avouer aussi 
que, tout en augmentant sa fortune particulière, 
il donne à l'agriculture et au commerce une im- 
pulsion favorable aux intérêts généraux. Aleko 
Ghika , prince de Valachie , est un homme à 
imagination romanesque^ plein de bonnes inten- 
tions, mais sans audace pour les exécuter, plus 
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probe que ses subordonnés, et cependant inca- 
pable de réprimer la corruption qui l'entoure; 
prudent à l'excès^ il n'oserait agir sans les avis 
du cabinet russe, et^ victime d'une astucieuse 
politique, il s'aliène une partie de la noblesse *. 
Michel Stourdza est un politique plus fin, un ad- 
ministrateur plus habile que l'hospodar valaque. 
La Russie , après avoir fondé Brailow dans un 
instant d'illusion ou de générosité, entrevoit l'ave- 
nir de cette ville et craint d'y trouver une rivale 
pour Kerson et Odessa ; le gouvernement valaque 
poursuit mollement les travaux commencés, et 
laisse ce soin aux particuliers. Stourdza ^ moins 
inquiété par la Russie, s'intéresse ouvertement à 
la prospérité toujours croissante de Galatz. Les 
revenus de cette ville ^ qui, en 1833 , ne dépas- 
saient pas 85 mille piastres, ont atteint en 1 838 la 

* En portaot ce jugement sur l'hospodar Ai.Ghika, je me suis 
fait {'organe d'une opinion modérée que je cro» juste et faisoo- 
nable. Mon séjour à Bukarest n^a pas été assez long pour que 
j'ose, avec toute sûreté de conscience, reproduire les graves 
reproches que Topposition adresse à un prince dont la situation 
difficile mérite quelque indulgence. 
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somme de 11 6 mille piastres ; son portes! de plus 
en plus fréquenté. Les Moldaves remarquent avec 
regret que le pavillon de France est celui qui s'y 
montre le moins. A Galatz, ainsi qu'àBrailow, 
nous n'avons point de vice- consul ; cet état de 
choses apporte au progrés du commerce français 
dans les principautés un obstacle fort grave. 
Nous n^avons encore, malheureusement , qu'un 
commerce très-restreint avec la Moldo-Valachie, 

mais il importe à notre influence politique que 
des relations plus suivies s('établissent entre nos 
ports de la Méditerranée et ceux de la mer Noire. 
Le gouvernement Ta si bien senti , que le mi- 
nistre du commerce du 1 5 avril , par une lettre 
remarquable adressée à la chambre de Marseille, 
a vivement engagé nos armateurs à diriger leurs 
navires vers les bouches du Danube; pourquoi 
tarder alors à déployer, comme une brillante 
enseigne, à Brailow et Galatz le pavillon français 
à côté des drapeaux des autres nations ^? 

* Je donne, aux pièces justiGcatives n* 6, la commumcaiion 
adresiéê, par le prince Stourdza, à rassemblée générale de 
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Le paquebot autrichien le Ferdinand^ qui 
fait le trajet de Brailow à Gonstàntinople, arriva, 
le 23 juin, à Galatz. Sur la foi du prospectus, 
pensant partir le jour méme^ nous nous ren* 
dîmes à bord, mais il nous fallut attendre vingt- 
quatre heures la levée de l'ancre. Le Ferdinand 
avait pris des passagers sur la rive droite du 
fleuve; les gardes du lazaret ne nous permettant 
plus de retourner à terre, nous h'eûmes rien de 
mieux à faire que d'observer la petite société 
dont le hasard nous rendait membres pour trois 
jours. Une princesse phanariote, petite-fille d'un 
hospodar de Moldavie, tenait sa cour sur le 
pont. Le costume de cette illustre dame était 

1838. Ce document officiel, rédiffi en français par le prince 
lui-même^ trace la marche sui\ie par la Moldavie, pendant une 
période de sept années, et contient, sur cette principauté, une foule 
de notions utiles et curieuses. 

L^agent consulaire que nous avons à Galatz n'a pas un titre 
assez sérieux pour être considéré comms un représentant du 
commerce français^ 

18 
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emprunté, dans une égale proportion, aux modes 
d'Europe et d'Asie. Brousse avait fourni la 
grillante étoffe du turban, et Vienne la toile à 
grands ramages d'une robe dont les manches 
à V imbécile annonçaient chez celle qui les por- 
tait la prétention d'imiter, en 1838, les exagé- 
rations parisiennes de 1 832. La princesse, assise 
sur un tapis de Smyrne, était flanquée de ses 
deux filles, petites personnes assez jolies et pas- 
sablement coquettes, qui surent confier à cha- 
que passager leur désir de visiter Paris, Lon- 
<ires ou Vienne, et de trouver promptement un 
mari. 

Anglais, Italiens, Allemands, venaient sou^ 
vent faire cercle autour du noble groupe, et le 
Français devenait pour un moment le lien de 
cette réunion hétérogène, à tel point que ceux 
qui ne pouvaient parler notre langue, abandon- 
nés de tous, n'avaient, contre leur ennui, d'au- 
tres remèdes que les douces rêveries excitées par 
le chibouk et le café d'Arabie. Un gros bour- 
geois de Hambourg entretenait la gaieté de l'as- 



VALACHIE. 275 

semblée par un feu continuel de quolibets et 
de grosses plaisanteries : ce brave homme , tou- 
riste de profession , avait parcouru le mondé 
entier; mais, comme beaucoup de monomanes 
de même espèce , lorsquHl avait compare les 
auberges d'Allemagne à celles d'Italie, et le 
bordeaux au porter, il se trouvait au bout de sa 
science. 

Le lendemain, de bonne heure, nous quittâmes 
le port de Galatz. Les Balkans apparaissent à 
quelque distance de la rive droite du fleuve; 
les steppes de la Bessarabie descendent jusqu'à 
la rive gauche, qui, de l'embouchure du Seret 
à celle du Pruth, paraît presque entièrement 
déserte. La misérable ville de Réni est située à 
peu de distance de cette seconde rivière. Vers 
midi, nous arrivâmes devant Tuldscha, où la 
maladresse de notre capitaine, dont la tournure 
annonçait plutôt un maître d'hôtel bien nourri 
qu'un marin consommé, faillit nous faire 
échouer. Tuldscha, bâtie sur le flanc d'une belle 
colline, ressemble, comme toutes les villes tur- 
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ques, à une ravissante décoration de théâtre; 
approchez, l'illusion s'enfuit. Chacune de ces 
maisons, qui, vues à distance, promettent un 
séjour délicieux, est un cloaque habité par la 
misère et par une malpropreté sans exemple. 
Tuldscha, néanmoins, ne manque pas d'une cer-' 
taine importance ; elle fait un commerce assez 
considérable de poissons salés, de bois et de 
grains, qui profitera, sans doute, du réveil de l'in- 
dustrie dans ces contrées où les hommes, abrutis 
par la crainte et la paresse, ont longtemps sem- 
blé prendre à tâche d'anéantir les bienfaits de 
la création. De Tuldscha jusqu'à son embou- 
chure, le Danube est triste et monotone ; tantôt 
il coule resserré par des lies dont la solitude 
n'est troublée que par d'innombrables troupes 
de pélicans, tantôt il déploie au loin une énorme 
masse d'eau. Un assez grand nombre de navires 
se croisèrent avec notre paquebot; de distance 
en distance , des carènes échouées et des agrès 
flottants rappellent que le Danube, comme la 
mer, a ses tempêtes' et ses écueils. A trois heures. 
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nous étions à Souliné. Le Danube se jette dans 
la mer Noire par six embouchures, dont les trois 
principales sont celles de Kilia, de Souliné et de 
Saint-George au midi. Les Génois^ dont la puis- 
sance avait pris en Orient une si étonnante ex- 
tension, avaient fondé un comptoir à Kilia; cette 
bouche est presque complètement envasée ; celle 
de Saint-George n'est accessible qu'aux bâti- 
ments pécheurs ; le seul bras de Souliné^ qui^ 
depuis le traité d'Andrinople^ est une dépen- 
dance de l'empire russe, livre passage aux na- 
vires de trois cents tonneaux. Toutefois, comme 
le lit du Danube n'a plus, aux approches de la 
mer, qu'une pente assez faible, il est à craindre 
que des amas de sable et de limon ne viennent 
entraver encore cette unique voie laissée au 
commerce et à la navigation; il est à redouter 
surtout que cette circonstance ne fournisse à la 
Russie Toccasion de porter avec quelque appa- 
rence de justice une atteinte à la liberté des mers 
et des fleuves, liberté reconnue par le congrès 
de Vienne. En effet, si la Russie entreprend 
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seule les gi-ands travaux de curage et d'entretien 
nécessbés par des envasements périodiques , ne 
pourra-t-elle point se croire fondée à prélever 
un droit sur les navires à Tentrée et à la sortie 
du bras de Souliné ? N'a-t-elle pas essayé déjà 
d^établir ce péage? Bien plus, l'Autriche, la pre- 
mière intéressée à la franchise du Danube, n'a- 
t-elle point pendant quelque temps subi la loi 
tyrannique de sa rivale? Le traité de 1829^ en 
reconnaissant nommément aux pavillons russe 
et turc la liberté d'entrer et de sortir par les 
bouches de Kilia et de Souliné , lorsqu'il pro- 
clame aussi cette liberté pour les vaisseaux mar- 
chands de toute^ nations dans les passages des 
Dardanelles et du Bosphore , semblerait vouloir 
consacrer, dans le premier cas, une mesure res- 
trictive du droit commun. La Russie est trop 
habile pour afficher ses ambitieuses prétentions : 
elle a nié l'établissement légal du péage et dé^ 
savoué les officiers qui en avaient exigé l'acquit- 
tement ^ mais elle n'a point perdu l'espoir d'ar- 
river à ses fins par des voies détournées, et il 
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sei'a fort difficile à la diplomatie européenne 
d'empêcher le czar, sinon d'accroitre encore sa 
puissance aux dépens de la Turquie, du moins 
de ne pas profiter des grands avantages que lui 
a concédés le traité d'Andrinople, L'article 3 de 
cette convention est ainsi conçu : « Le Pruth 
continuera de former la limite des deux empires, 
depuis le point où cette rivière touche au terri- 
toire delà Moldavie jusqu'à sa jonction avec le 
Danube. De ce point, la ligne frontière suivra 
le cours du Danube jusqu'à l'embouchure de 
Saint-George, de sorte que, laissant toutes les 
îles formées par les divers bras du fleuve en 
possession de la Russie^ la rive droite demeu- 
rera, comme anciennement, en possession de la 
Porte Ottomane. Cependant il est convenu que 
cette rive droite restera inhabitée depuis le point 
où le bras de Saint-George se sépare de celui 
de Souliné. Aucune construction n'y sera faite 
non plus que dans les iles qui resteront au 
pouvoir de la cour de Russie, où, à Vexception 
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des quarantaines qui pourront y être placées^ 
il ae sera permis de fonder aucun établisse- 
ment. » Cette dernière phrase, fort inofFensive 
en apparence, fournit à la Russie les moyens 
d'exercer ses prétentions à la souveraineté du 
delta du Danube. On élève une quarantaine, les 
bâtiments du lazaret sont assez vastes pour lo- 
ger les passagers et subsidiairement un bataillon 
d'infanterie ; des pêcheurs , des pilotes-côtiers , - 
des marchands de vivres et d'agrès, viennent 
tout naturellement se mettre sous la protection 
des soldats. Peu à peu, l'ile, naguère déserte, 
se trouve habitée, au grand profit de la civilisa- 
tion sans doute, mais au grand mépris du sens 
des traités. 

La Porte ose-t-elle se plaindre, on lui répond : 
Vous nous avez donné le droit d'établir des 
quarantaines, et la convention n'a déterminé ni 
le plan du lazaret, ni le nombre des employés. 
C'est ainsi que les Russes sont parvenus à oc- 
cuper militairement l'Ile de Souliné, position 
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fort avantageuse , puisqu'elle leur laisse la 
faculté de fermer, au besoin, Taccès du fleuve, et 
d'exercer sans cesse une sorte d'inspection sur 
tous les navires. Les officiers hèlent les bâti- 
ments, montent quelquefois à bord, et parvien- 
nent à s'instruire de ce qu'ils veulent savoir. 
Ils engagent les capitaines à prendre des pilotes, 
à se munir de cordages, à acquitter enfin un 
impôt déguisé que l'on compte bien remplacer 
un jour par un véritable péage. L'Autriche 
commence à comprendre qu'elle a suivi une 
fausse route en se livrant, presque sans réserve, 
à l'alliance russe : les intérêts nouveaux que la 
navigation du Danube a créés dans les plus fer- 
tiles provinces de son empire appellent aujour- 
d'hui son attention, qui n'est plus, comme 
en 1 831 , tournée avec une inquiétude exclusive 
vers la France de juillet. L'Autriche a protesté 
contre l'établissement de Souliné, elle met même 
de Tamoui'-propre à nier que des navires aient 
jamais acquitté le droit de péage ; mais elle sent 



2Ô2 YALACHIE. 

combien il est dangereux pour elle de laisser, 
pour ainsi dire, çntre les mains d'autrui la clef 
de ses magasins ; elle comprend que l'avenir de 
la Hongrie et de la Transylvanie ne sera pas 
assuré tant que raccès de la mer Noire pourra 
être fermé à leurs produits. De là les négociations 
entamées avec la Porte pour obtenir la faculté 
depercer, entre Rassova et Kustendjy, un canal 

qui, outre l'avantQgç d'une navigation plu& 
courte et plus facile, aurait surtout celui de pa^ 
raiyser les effets politiques de la cession à la 
liussie du delta du Danube. Quelques voyageurs 
pensent que l'une des branches de l'Ister se jetait 
danslePont*-£uxin, à Kustendjy. Il est inutile de 
discuter ici les fondements de cette hypothèse ; 
mais il est certain que les travaux du canal n'of^ 
friraient pas de très-grandes difficultés. L'Aur- 
triche, dit-on, a fait proposer à la Porte de les 
entreprendre à ses frais ; on ne lui a répondu 
que d'une manière évasive, et, tant que le sultan 
ne sera pas soustrait à rinfluence absolue de 
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Saint-Pétersbourg, il n'osera pas participer à 
l'exécution d'une mesure hostile à son trop puis- 
sant allié *. 



* II m*a été assuré récemment que les ingénieurs de la com- 
pagnie du Danube, diaprés Tinspection des lieux, préféreraient 
un chemin de fer à un canal ; en attendant Tune ou l'autre de 
ces voies de communication, on a fait une route passable, 
qvCh dater de cette année un service de diligences parcourra 
régulièrement. 
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CHAPITRE VI 



(Conplcmeata in> . ) 



Passage du Danube à la mer Noire. — Varna. — La maladie du 
pacha. — Le Bosphore. — Arrivée à Constantinople. — Des- 
cription du sérail. — Sainte-Sophie. — Quelques mots sur 
les réformes de l'empire ottoman et sur la question orientale. 



Notre paquebot passa tranquillement du 
Danube à la mer Noire ; quelques passagers eurent 
à souffrir du mal de mer^ mais le plus grand 
nombre y échappa. La soirée fut magnifique, et 
je ne me lassai point d'admirer le spectacle que 
l'immensité de l'onde offrait à mes regards pour 
la première fois. Le lendemain, le soleil se leva 
radieux, et bientôt les cieux et les flots, colorés 
des mêmes teintes, parurent se confondre à 
l'horizon. Nous entrâmes, à sept heures, dans la 
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baie formée au sud par le (iap Gala ta, et au nord 
par le cap Godrof ; quelques minutes après, nous 
jetions Tancre devant Varna. Cette ville, dont la 
longue défense tint en suspens le succès de 
l'expédition russe de 1 828, occupe, au fond de la 
baie, une fort belle position. Le paquebot devant 
s'arrêter quelque temps pour recevoir de nou- 
veaux voyageurs , le capitaine nous laissa des- 
cendre à terre. Varna est à la fois le boulevard 
et le marché de la Bulgarie; -ses fortifications 
s'écroulèrent sous les bombes moscovites, mais 
elles ont été relevées depuis peu par les soins de 
quelques officiers prussiens. Elles ne consistent, 
au surplus, que dans une simple muraille de cir^ 
convallation qui serait tout à fait incapable de 
résister à un feu bien nourri. Varna ne doît donc 
être considérée que comme un camp retranché, 
dont la possession néanmoins pourrait coûter 
du sang. Les Turcs, privés de discipline et de 
connaissances stratégiques, lâchetit prompte- 
ment pied en rase campagne; mais derrière lés 
plus faibles bastions, ils combattent et meurent 
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en héix>8. La liouvelle caserne, construite à l'ex- 
trémité d'une immense place d'armes , recevrait 
facilement six mille hommes ; c'est à peine si deux 
cents soldats l'habitent aujourd'hui^ et déjà elle 
tombe en ruines. Les canons des remparts, placés 
sans aucun ordre, sont démontée et presque 
tous hors d'état de servir; l'insouciance la jdus 
complète préside à toutes les opérations des Turcff* 
Les rues semblent désertes; nous tie rencontrâmes 
pas une seule femme; leâ hommes, abrutis par 
Topium et la pipe, encombrent les cafés. La 
paresse, cette lèpre des musulmans, d'autant 
plus incurable qu'ils la regardent comme une 
marque distinctive de puissance, règne partout 
en souveraine. 

Au détour d'une ruelle, et en face du sérail du 
pacha, nous rencontrâmes notre capitaine, suivi 
d'un officier turc et d'un grand Anglais qui, 
depuisdeuxjours, avait promené sa mélancolie sur 
le pont, sans adresser la parole à personne. L^ 
deux groupes se réunirent; mais, au même in- 
stant, un esclave noir, richement costumé, parut 
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à Tune des fenêtres du palais^ et je m'arrêtai 
seutpourle considérer. Ce nègre était, sansdoute^ 
chargé de la garde des femmes du pacha; car, à 
la vue de mon lorgnon , il Gt une horrible gri- 
mace, et prononça quelques mots avec un accent 
qui me les fit comprendre. Mes compagnons en- 
traient alors dans la cour du sérail, et, sans trop 
savoir où j'allais , je les suivis d'assez loin. Après 
avoir traversé un long corridor et, une anticham- 
bre où un état-major plus nombreux que bril- 
lant reposait étendu sur des nattes de jonc, nous 
arrivâmes à la salle d'apparat. Le pacha, qui 
s*y trouvait, ne se leva point ; mais il nous invita 
du geste à prendre place sur le divan. J'essayai 
donc de me mettre à la hauteur des circonstan- 
ces, c'est-4-dire de croiser mes jambes ainsi qu'un 
vrai fils de Mahomet. Satisfait de mes efforts, je 
reportai les yeux vers son excellence j elle tirait 
une langue démesurée à notre . taciturne insu- 
laire. Je trouvai le salut grotesque. Mais, lorsque 
je vis le pacha livrer son bras charnu aux doigts 
effilés de l'Anglais, je compris que nous ne de- 



CONSTAKTINOPLE. 289 

vions r honneur de noire réception qu'au titre 
de médecin de ce dernier. Le malade se plaignait 
en turc; un Juif répétait en italien les doléances 
de son maître , en n'oubliant pas d'y joindre les 
siennes^ et le capitaine traduisait le tout en an- 
glais au docteur, qui répondait par le même ca- 
nal. Notre bon citoyen de Hambout^, habitué , 
dans ses longs voyages, à parler au^ puissants de 
la ten^e, ne laissa pas échapper l'occasion de faire 
une nouvelle connaissance; et quoique sa petite 
veste de nankin^ son pantalon rose et ses pan- 
toufles jaunes ne fussent pas d'une étiquette bien 
rigoureuse , il s'avança , saisit aussi le bras du 
pacha, et dit d'un air assuré : Fomitwo, purga^ 
tivo, nonèpericoh. Un fou rire nous suffoquait, 
l'Anglais seul ne déridait point sa longue et pâle 
figure. Deux noirs nous apportèrent fort à pro- 
pos des chibouks et de la conserve de roses, au 
moment où notre gaieté, devenue expansive, 
allait faire une esclandre. Cette consultation, 
digne de M. Purgon, retarda notre départ, qui 
n'eut lieu que vers deux heures. 
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Nous courûmes, jusqu'à la nuit, des bordées 
le long des côtes; le leudemain, à notre réveil, un 
beau soleil dorait les cimes élevées des montagnes 
de l'Asie. Le paquebot marchait rapidement; 
bientôt il doubla le cap Fanaraki, et le Bosphore 
déploya devant nous son magnifique panorama . 
Bouyoukdéré est le premier de ces gracieux vil- 
lages qui se succèdent sans interruption sur la 
côte d'Europe jusqu'au faubourg de Tophana. 
Thérapia , résidence habituelle de notre ambas- 
sadeur, se montre ensuite pittoresquement adossé 
à la croupe de cette riche et verdoyante colline 
où campa Godefroy de Bouillon. La côte d'Asie, 
moins habitée que celle d'Europe, la surpasse 
par le luxe de sa végétation, la hardiesse de ^ses 
montagnes et la fraîcheur de ses délicieuses val-* 
lées. A chacune de ses sinuosités, le Bosphore, 
tranquille et majestueux comme un grand fleuve, 
découvre un nouveau tableau, une scène en- 
chanteresse éclairée par un ciel admirable; nulle 
part la nature prodigue n'a rassemblé plus de 
magnificences. Les murailles blanchies des deux 
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châteaux de Mahomet commandent le passage le 
plus resserré du détroit^ et ajoutent à la beauté 
des lieux qu'ils dominent la majesté des souve- 
nirs antiques. Les palais du sultan, légers kios- 
ques de bois, soutenus par des colonnes de 
Paros , les élégantes demeures des pachas^ celles 
des riches négociants^ forment en Europe et en 
Asie la ville la plus charmante^ la plus pitto- 
resque, la plus originale îàu monde. 

Le bateau nous faisait passer^ sans intervalles, 
de merveille en merveille ; en moins d'une heure 
nous avions laissé à gauche Scutari , la ville des 
tombeaux, et nous entrions dans le port de l'an- 
cienne capitale des Constantins. Là, de quelque 
côté que Ton tourne ses regards, on reste, je ne 
dirai pas ravi, mais stupéfait d'admiration. 

Les collines de Constantinople et celles où 
s'élèvent, comme suspendus dans les airs, les 
faubourgs de Péra et de Galata , vont en se res - 
serrant jusqu'à la vallée des eaux douces d'Eu- 
rope, et comprennent cette partie du canal que 
l'on appelle /a CbrweifOr: c'est le port sans cesse 
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rempli d'une multitude de navires. Nous jetâmes 
l'ancre devant l'échelle de Tophana ; Scutari , 
avec ses magnifiques casernes , ses champs des 
morts et ses noirs cyprès j s'étend en face sur la 
cote d'Asie ; à gauche Péra j Tophana , Galata, 
trois villes immenses , superposées en gradins y 
étalent leurs innombrables étages de maisons 
bariolées et leurs quais animés par des passants 
nombreux , actifs , bruyants j séparés par leurs 
costumes comme leurs habitations le sont par 
leurs couleurs. A droite , c'est Constantinople , 
la grande cité trois fois reine, qui, entre Sainte^ 
Sophie et la mosquée d'Hyoub , se déploie sur 
sept collines , et lance dans les airs comme au- 
tant de soleils les légères coupoles de ses mos- 
quées. Le Bosphore, chargé de vaisseaux de 
guerre et de bâtiments de commerce , traversé 
en tous sens par quatorze mille barques qui se 
croisent, s'évitent, se dépassent, semble lui^ 
même porter une ville flottante aussi peuplée , 
aussi belle que celles qui l'entourent. Nous 
étions tous impatients de débarquer; mais, avant' 
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d'obtenir la libre pratique , il nous fallut passer 
à la quarantaine. Les journaux^ depuis quelques 
mois, faisaient grand bruit de cette nouvelle 
réforme , et la fondation d'un lazaret à Gonstan- 
tiuople était regardée comme le dernier monu- 
ment de la victoire de la raison de Mahmoud 
sur les aveugles préjugés des ulémas. La raison 
est une si belle chose , surtout lorsqu'un sultan 
daigne s'en faire l'apôtre , que je me soumis , 
sans trop de regrets , aux ennuyeuses formalités 
que dédaignait naguère le fatalisme oriental. Je 
cherchais des yeux sur le rivage quel pouvait 
être le bâtiment destiné aux voyageurs suspects, 
lorsque notre carque s'arrêta contre le flanc d'un 
vieux vaisseau démâté. Un Turc, armé d'une 
longue baguette blanche , nous fît signe de fran- 
chir une petite échelle assez mal assurée , et , 
pour faciliter notre ascension , il nous jeta un 
câble, excellent conducteur de la peste , que 
nous n'eûmes garde de toucher. Arrivés, non 
sans peine , dans l'entrepont , nous y trouvâmes 
nn second employé qui nous fit entrer dans une 
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chambre basse et obscure, au milieu de laquelle 
était un réchaud ; notre guide en ranima Ie$ 
charbons éteints , et les saupoudra d'un encens 
qui répandit dans la cabine un nuage tellement 
épais et d'une odeur sj nauséabonde ,^ que Yun 
de nous , pour mettre fin à la cérémonie , ouvrit 
brusquement la porte , et donna quelque mon* 
naie au parfumeur, qui nous laissa tous fuir. 
Notre quarantaine était faite! Cette première 
épreuve me fit soupçonner ce . que mon séjour 
à Constantinople me démontra complètement , 
c'est-à-dire le ridicule ou rin;ipuissançe des^ 
réformes de Mahmoud. 

Constantinople est bien connue aujourd'hui* 
M. de Chateaubriand a écrit sur cette ville quel-* 
ques lignes immortelles f M. de Lamartine a 
consacré à la décrire la meilleure partie de soi^ 
voyage en Orient j M. le maréchal de Raguse, 
enfin ^ a parlé du Bosphore en politique con- 
sommé et en habile écrivain. Les livres de ces 

voyageurs illustres ont été précédés et suiviS; 
d'un certain nombre de relations, dont la plus. 
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intéressante est celle de MM. Michaud et Pou- 
joulat. Je n'ai point la prétention de vouloir 
m'étendre sur un sujet déjà traité tant de fois 
et d'une manière si remarquable. Il est une de 
mes courses cependant dont je rendrai compte , 
parce que les voyageurs n'ont eu que bien rare- 
ment l'occasion de la faire ; je veux parler d'une 
visite au grand sérail. L'usage est d'accorder aux 
ambassadeurs nouvellement accrédités auprès de 
la Sublime Porte le droit de voir les principales 
mosquées. M. le ministre de la Belgique obtint^ 
pendant mon séjour, un firman à cet effets et, en 
outre , la faveur de pénétrer dans l'antique de- 
meure des sultans. M. le baron O'SuUivan eut 
l'obligcaoce de prévenir les étrangers qu'ils 
pouvaient se joindre à son cortège ; heureux de 
saisir cette occasion de parcourir en détail des 
lieux que l'ombrageuse susceptibilité musulmane 
rend d'un accès si difficile, je me trouvai à 
rheure convenue à P échelle du sérail. 

Au moment où l'ambassadeur descendit de 
son caïque pavoisé, une porte de bronze sur- 
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montée d'un toleil d'or 8*^ouA'rit devant nous , et 
nous entrâmes dans une cour longue et étroite^ 
dont le fond est occupé par un palais d*une 
architecture assez lourde. Un péristyle soutenu 
par des colonnes d'ordre divers arrachées aux 
temples païens , et un escalier de marbre d^une 
remarquable élégance, conduisent à la première 
salle. Cette pièce, la plus belle du sérail, est 
circulaire et percée d'un grand nombre de croi- 
sées , dont les embrasures sont remplies par de 
magnifiques glaces de Venise. Des fresques mé- 
diocres^ où figurent des amours bou(fis dignes 
de Boucher^ surchargent les murs et le plafond. 
Un divan de soie, en forme de fer à cheval, où 
prend place le sultan, et quelques xhaises de 
crin, composent tout l'ameublement. Les autres 
chambres, fort nombreuses, sont, en général, 
petites et assez obscures; devant toutes les fenê- 
tres règne un treillage serré. Des panneaux 
ciselés et dorés, des ornements répandus à pro*^ 
fusion, mais sans goût, sur les portes et les 
boiseries, font de ces appartements un assez 
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mauvais pastiche du style Louis XV; les che- 
minées seules sont d'un travail parfait. La salle 
de bains est charmante : un marbre éblouissant 
comme la neige recouvre les murailles et le par- 
quet; la voûte est un damier de cristal brut qui 
laisse tomber un jour mystérieux et voilé sur 
une large cute ornée de bas-reliefs admirables. 
Mahmoud n'habitait plus le grand sérail, qui lui 
retraçait sans cesse les plus tristes époques de sa 
vie passée; aussi nous fut-il permis de pénétrer 
dans le harem. Ce célèbre et vaste appartement 
des femmes est formé de cinquante chambres 
environ^ donnant toutes sur un long corridor 
sombre. Où sont les tapis de Smyrne , les somp- 
tueux divans^ les magnifiques tentures de Perse? 
Dans les Mille et une Nuits. Rien n'est triste 
comme la prison de ces malheureuses, livrées 
ordinairement par leurs mères aux caprices fan- 
tasques d'un homme. Quelques vieux eunuques 
se promenaient encore , par habitude , dans ces 
lieux jadis confiés à leur gat*de. Étonnés de nous 
voir, ils nous regardaient d'un air stupide. Du 
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faarem nous deseendimes dans un jardin divisé 
en plates-bandes aussi régulières et en allées 
aussi droites que si le Nôtre en eût tracé le plan. 
Un parterre couvert de fleurs^ qui firent com- 
mettre à plusieurs pa*sonnes un larcin senti- 
mental, s'étend devant un kiosque dont l'inté- 
rieur est délicieux. Des parois dé marbre de 
l'appartement jaillissent des fontaines qui re«- 
tombent en cascatelles sur de larges coquilles 
garnies de fleurs , et vont ensuite alimenter un 
bassin et le plus gracieux jet d'eau que j'aie vu« 
C'est dans cette salle si fraîche et si jolie que 
Ton comprend tout le charme de la vie orien- 
tale ; car l'existence des Turcs , dans leurs fi'éles 
maisons de bois exposées à la chaleur le jour, 
à l'humidité la nuit, et, par surcroit, à une 
effrayante quantité d'insectes, m*a paru, n'en 
déplaise à nos poètes , un enfer anticipé. 

Âpres avcûr traversé plusieurs cours encais- 
sées dans de grandes murailles blanchies y nous 
pénétrâmes dans le vieux palais de Mahomet II, 
«jibandonné depuis longtemps aux icoglans et 
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aux domestiques. Dans la première pièce est en- 
foui, perdu peut-Hstre, un trésor inappréciable ^ 
la bibliothèque des empereurs bysantins. Dans 
des placards hermétiquement grillés et cade- 
nassés depuis des siècles, pourrissent de pré- 
cieux manuscrits, qui combleraient| sans doute, 
bien des lacunes dans la littérature, la jurispru- 
dence et l'histoire. Un homme aussi spirituel 
qu'instruit, et dont le nom est aimé de toute 
la jeunesse, M. Saint-Marc Girardin, a dû^ 
Tannée dernière, essayer de visiter ce poudreux 
sanctuaire. Pour moi, je dus accepter de bonne 
grâce le rôle du renard de la fable. « — La biblio* 
Ihèque s'ouvre siu* une chambre assez petite et 
tellement sombre, que les yeux ont besoin de 
s'habituer aux ténèbres pour y distinguer quel- 
que chose : ce réduit mystérieux est la salle du 
trône* Dans la partie la plus obscure reluit un 
divan tout éclatant d'émeraudes et de pierreries ; 
c'était de cette place que jadis le sultan, vêtu de 
la tunique blanche, recevait les ambassadeurs 
çuropéens, ou plutôt assistait à leur entrevue 
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avec son grand vizir. Les représentants des plus 
fiers monarques^ annoncés à l'héritier de Maho- 
met, à la loi vivante, comme de pauvres diables 
à demi morts de faim et de firoid, étaient amenés 
devant une fenêtre basse et grillée : on leiv 
apportait une pelisse de soie, des sorbets et des 
conserves; une fois rassasiés et vêtus, il leur 
était permis de décliner, mais du dehors seule- 
ment, leurs titres et qualités que le grand vizir 
faisait connaître au sultan. Sa Hautesse daignait 
alors se lever à demi et congédier du geste le 
ministre chrétien. Depuis les menaces de la 
république française, cet étrange cérémonial 
appartient à l'histoire ancienne. Mahmoud rece-r 
vait lui-même les envoyés des rois ses bons cou-* 
sins et de son grand and l'empereur Nicolas. 

La salle du trône donne sur une galerie dé- 
gradée, mais qui cependant n'a point perdu 
toute sa magnificence ; les pilastres qui la sou- 
tiennent étaient entièrement dorés. C'est dans 
cet endroit que fut massacré Sélim, pendant que 
Mahmoud, caché sous de vieilles tapisseries, en-. 
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tendant Thorrible tumulte de l'émeute et les cris 
déchirants de son ami , croyait toucher plutôt à 
la dernière heure de sa vie qu'à la première de sa 
puissance et de sa liberté. Que de drames se sont 
passés là! mais qui pourrait les raconter? Les 
pierres sont muettes ; elles ne conservent même 
pas les traces du sang. Les jardins régnent der- 
rière le vieux palais; ils sont immenses : ici de 
grandes pelouses , là des bosquets de platanes et 
de cyprès, à travers lesquels apparaissent les 
dômes dorés des kiosques ;; on les parcourt pour 
arriver à l'hôtel des monnaies. Cet établissement 
est vaste , mais ^ sous tous les rapports , inférieur 
à ceux du même genre que j'ai visités en Europe; 
il est dirigé par des Arméniens qui depuis long- 
temps, pour satisfaire aux exigences des derniers 
padischahs, n'ont émis que delà fausse monnaie. 
La valeur de la piastre, qui s'élevait, il y a cin- 
quante ans, à un écu, est tombée au-<lessous de 
25 centimes! Que l'on juge, d'après ce seul fait, 
de l'affreuse misère de l'empire! 

L'ambassadeur et son cortège quittèrent le 
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« 

sërail par la porte de VAtmeidan^ où l'on expo- 
sait autrefois les têtes des pachas rebelles. Ce 
pilori privilégié chôme depuis plusieurs années , 
et néanmoins (je ne fus pas le seul à faire cette 
remarque) il a conservé une odeur de cadavre en 
putréfaction. 

La mosquée de Sainte-Sophie est voisine du 
sérail : pour nous y rendre^ nous traversâmes 
une petite portion de l'Âtmeidan, ou marché 
aux chevaux de Stamboul , qui fut l'hippodrome 
de Gonstantinople. L'Atmeidan rappelle cette 
terrible journée où Mahmoud ordonna le mas*- 
sacre des janissaires , mesure énergique sans 
doute, mais en général mal comprise ; car, si elle 
sauva la vie du sultan, elle priva Tempire de sa 
meilleure milice. L*hippodrome aussi fut sou- 
vent ensanglanté par les querelles des rouges et 
des bleus ^ à Tépoque où les Grecs , sans force 
contre leurs ennemis, s^entre-tuaient pour un 
cocher ou une courtisane. Le centre de cette 
vaste place est occupé par un obélisque moins 
élevé, mais d'un plus beau granit que le nôtre. 
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Derrière ce monument, on voit les restes in- 
formes d'une colonne de bronze formée jadis par 
deux serpents enlacés, dont, s'il faut en croire 
la tradition^ Mahomet II trancha les têtes d'un 
coup de cimeterre. L'une des extrémités de la 
lice était marquée par une autre colonne re- 
couverte d'airain, et considérée comme l'une 
des merveilles du monde; elle est encore debout, 
mais dépouillée de son enveloppe, et sa chute 
parait imminente. Les ruines du Bas-Empire 
manquent de grandeur : ce mot ne doit cepen^ 
dant pas s'appliquer à Sainte-Sophie. On connaît 
l'histoire de ce temple célèbre : fondé par Cons- 
tantin, détruit en partie par les flammes, il fut 
relevé sous Justinien, et la conquête musulmane 
l'a laissé subsister jusqu'à nos jours. L'architec-« 
ture extérieure de Sainte-Sophie a perdu de sâ 
majesté et de son harmonie, par suite des muti-* 
lations que les ingénieurs turcs lui ont fait subir 
pour lui donner, autant que possible, l'aspect 
ordinaire des mosquées. Des minarets sans grâce 
écrasent les coupoles ; la porte principale a été 
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su{^rimée; mais à peine a-t-on franchi le magni- 
fique vestibule qui précède le sanctuaire, que 
Ton est saisi d'une respectueuse admiration. 
Peut-être dois-je attribuer la vivacité de mes 
impressions à l'étrangeté de notre visite et au 
sentiment pénible que tout chrétien doit éprou- 
ver à la vue d'un lieu saint profané. Toujours 
est-il que nulle église ne produisit sur moi plus 
d'effet que la vieille basilique de Justinien. La 
nef est vaste et soutenue de chaque côté par une 
double colonnade de marbre et de porphyre ; les 
chapiteaux des piliers et les cintres qui les réu-- 
nissent sont recouverts de mosaïques étincelantes 
d'or et d'azur : le grand dôme est d'une hardiesse 
remarquable ; je l'entendais comparer autour de 
moi à la coupole de Saint-Pierre. Toutes les 
anciennes peintures ont disparu sous les versets 
du Coran ; il ne reste plus que les images bi- 
zarres de deux évangélistes , qui ne donnent pas 
une très-haute idée de Tart du Bas-Empire. 
L'autel a été détruit et remplacé par la chaire 
où l'iman fait sa prière. Au moment où nous 
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énti^ames^ la cérémonie finissait. Plusieurs Turcs 
étaient encore à genoux, se frappant la poitrine 
et baisant la terre. Les bas côtés étaient remplis 
par des groupes de ces malheureux qui, en tout 
pays, n'ont d'autre asile qire la maison de Dieu. 
On parvient aux galeries par un escalier en spi- 
rale d'une pente si douce , qu'il est facile de le 
gravir à cheval. Le jour âe l'assaut de Cônstan- 
tinople^ le dernier empereur grec, suivi de ses 
officiers, le monta de cette manière, et reçut les 
sacrements avant de courir à la mort glorieuse 
qu'il trouva près de la porte d*Andrinople. La 
brèche sur laquelle les soldats de ce malheureux 
prince firent tardivement ht)nneur à leur illustre 
origine est encore reconnaissable. Les muraille^ 
de Constantinople n'ont pas été réparées de*- 
puis 1453 k 

Mais y quelque intëïrét que puissent offrir eU 
tout temps des souvenirs de Constantinople, oit 
s'étonnerait sans doute qu'en présence des grands 
événements qui tiennent le monde entier dans 
l'incertitude sur ses propres destinées > le voya- 

20 
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geur ne songeât qu'à compter des tronçons de 
colonnes et des slatues mutilées. Ce qu'il fau- 
drait montrer y c'est cet empire se débattant 
dans sa lente agonie^ sous le coup d'une protec- 
tion astucieuse autant qu'oppressive, compromis 
en même temps et par les aveugles sectateurs du 
passé et par les maladroites imitations de l'Eu- 
rope occidentale. Ceci nous convie à apprécier 
brièvement la portée des réformes essayées par 
Mahmoud et continuées par son faible succès^ 
seur; car, par la fatalité des circonstances, ces 
réformes sont devenues pour l'empire ottoman 
le plus redoutable des dangers. 

La population des États du Grand Seigneur 
situés en Europe s'élève environ à douze mil- 
lions d'hommes, dont deux millions à peine 
sont d origine musulmane; le reste est un mé- 
lange confus de Grecs , d'Arméniens , de Bul- 
gares , de Juifs, séparés par leurs usages, leurs 
langues et leurs religions. Il y a peut-être encore 
plus d'antipathie entre les rayas de races diffé- 
rentes qu'il n'en existe entre eux et les Turcs, 
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entre l'abrutissement du vaincu et Tinsolence 
du vainqueur. Les querelles religieuses ne sont 
envenimées que parmi les diverses sectes chré- • 
tiennes. Les Arméniens catholiques et les Grecs 
soumis au patriardbe vivent dans un état conti- 
nuel d'hostilité et de défiance. Le clergé du rit 
non uni est composé d'hommes ignorants et 
corrompus; les prêtres arméniens^ au contraire, 
ont plus d'austérité et de véritable foi : ils obéis- 
sent à toute la rigueur des canons de l'église 
romaine et observent la loi du célibat. Les popes 
grecs ont la faculté de se marier; cependant (le 
fait est remarquable, car il vient à Tencontre de 
certaines théories philosophiques) , ces derniers 
partagent et exploitent les vices de la foule. Les 
autres mènent une conduite exemplaire; ils 
forment la tète de leur nation , qui est aussi la 
plus saine portion des classes opprimées. Le 
czar, en sa qualité de chef de la religion, possède 
la confiance des rayas grecs, et c'est en lui qu'ils 
«spèrent. Il serait peut-être possible à une puis- 
sance européenne de créer un contre-poids à 
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cette influence énorme en excitant les sympa- 
thies religieuses des rayas armàoiiens. Mais quelle 
n'est pas la faiblesse d'un pouvoir, lorsque les 
peuples qu'il devrait réunir sont assez divisés 
d'intérêts et de mœurs pour que les gouverne*- 
ments étrangers aient la faculté d'ourdir leurs 
intrigues non-seulement dans les cabinets mi* 
nistériels, mais, pour ainsi dire, sur la place pu- 
blique? Telle est la position désespérée des 
Turcs. Le célèbre hémistiche de Lucaih sur 
Pompée i Siat magni nominis umbra, est la 
seule explication de leur existence politique^i Ils 
ne sont plus que l'ombre d'eux-mêmes. La ques- 
tion d'Orient n'e^t donc nullement, au fond, 
celle de savoir si Âbdul-Medjid l'emportera sur 
Méhémet-Ali, ou s'il subira la loi de cet or- 
gueilleux vassal; il s'agit de fondre vingt peuples 
dans une régénération sociale. Or les Turcs ne 
semblent destinés qu'à paralyser les progrès du 
Levant par leur lente agonie. Lorsqu'un peuple 
a tenu sa place dans l'histoire, lorsqu'il a jeté de 
vives lueurs sur le monde , il est triste d'aper- 
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cevoir à ses destinées une fin prochaine et dé- 
plorable ; aussi nous faut-il une conviction pro- 
fonde pour nous décider à écrire ces lignes. En 
Turquie, le vice est radical et sans remède« Tous 
les ressorts du gouvernement sont détendus; la 
corruption gagne tous les jours du terrain , la 
religion de Mahomet elle-même , malgré les 
principes élevés qu'elle enseigne, est, dans Tétat 
actuel de l'Europe , un véritable anachronisme ; 
elle prêche la guerre, et le monde veut la paix. 
Jusqu'au dernier sultan y la Turquie a ressem- 
blé à un arbre encore majestueux resté debout 
par la seule force de son poids ^ Mahmoud y a 
porté la hache,, il ne croyaU qu'émonder le bran- 
chage, il a fendu le tronc, et l'arbre est mort. 
La presse française, abusée par quelques écrits, 
a , pendant un temps, grandi outre mesure le 
génie du sultan; les ouvrages de MM. de La- 
martine et de Raguse auraient dû éclairer 
l'opinion. 

L'histoire tiendra compte à Mahmoud des 
difficultés insurmontables de sa position; mais 
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elle le fera descendre du piédestal où on a touIu 
relever. Rien dans la conduite de ce prince n'a 
révélé un homme supérieur, capable d'animer, 
pour ainsi dire, tout nn peuple de son souffle 
puissant; supposons d^ailleurs qu'il ait eu le 
noble cœur et les grandes pensées qu'on lui a 
prêtés, qui donc pouvait seconder ses efiForts? 

Abdnl-Medjid , dés ses premiers pas, chan* 
celle sous le poids énorme de l^éritage paternel. 
Exposé à un grand nombre de périls extérieurs 
que ne dissiperait p^i^t l'accord de Constanti- 
nople et d'Alexandrie, le nouveau padischab, par 
un acte imprudent, vient encore d'irriter les 
plaies intérieures de son empire. Je veux parler 
de cet étrange hatti-shérif de Gulhamé , revêtu , 
par nos journaux, du titre pompeux de charte 
ottomane. La presse française a , pendant quel- 
ques jours, fait trêve à ses querelles intestines; 
pour exécuter un bruyant concert d'éloges en* 
l'honneur de ce jeune sous>erain qui a senti la 
nécessité de poser lui^-même des bornes à sa 
puissance. Les organes de l'opinion la plus 
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avancée voient déjà ^ grâce au régime constitu- 
tionnel, les arts, l'industrie et l'agriculture 
fleurir à Fenvi sous le beau ciel du Levant. 
Des feuilles plus modérées, sur un ton moins 
pastoral , il est vrai , mais aussi singulier, éta- 
blissent un rapprochement burlesque entre la 
Turquie de 1840 et la France de 1789, oubliant 
que dans le premier de ces pays il n'y a ni aris- 
tocratie, ni bourgeoisie, mais une nation tout 
entière courbée sous le niveau de la misère et 
de l'ignorance. J'ai exposé brièvement la triste 
situation des Turcs ; pour preuve de la fidélité 
du tableau, je renvoie simplement le lecteur au 
batti-shérif du 3 novembre. En présence de 
pareils faits, si disposé qu'on soit à former des 
vœux ardents pour l'amélioration prochaine des 
affaires de la Turquie^ l'espérance devient pres- 
que impossible. Examinons rapidement la diarte 
d'Âbdul-Medjid et jugeons les conséquences pro- 
bables de ses principales dispositions. Ce monu- 
ment législatif se compose de deux parties dis- 
tinctes : la première est un préambule en deux 
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paragraphes où le gouvernement turc^ avec une 
franchise poussée jusqu'à rhumilité| confesse et 
son impéritie et les maux qu'elle a causés^ c'est- 
à-dire une administration sans force et un 
appauvrissement général. La seconde partie 
annonce des réformes et promet un nouveau 
système financier, un mode plus régulier de re- 
crutement, des garanties capables d'assurer aux 
sujets ottomans une parfaite sécurité quant à 
leur vie, leur honneur et leurs biens; en un 
mot, une révolution sociale complète. Que cette 
œuvre soit nécessaire en Turquie , ce n'est une 
question pour personne ; mais on ne peut dou- 
ter qu'il ' soit prudent de la vouloir accomplir, 
pour ainsi dire en bloc , et par des moyens si 
peu appropriés à l'Orient. Lorsque du sein d'un 
peuple industrieux les sîéclea ont fait surgir 
d'immenses fortunes, de grands talents et de lé- 
gitimes ambitions, un gouvernement qui se sent 
près de crouler sous ses décombres peut faire 
un appel à la nation tout entière, et, s'il est 
enlevé dans la tourmente, le pays, après. des 
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secousses plus ou moins longues et douloureuses, 
n'en reprendra pas moins son équilibre. Or, en 
Turquie, quels seront les soutiens de Tordre? 
Les rayas? mais ils sont travaillés en tous sens 
par les influences étrangères. Les Turcs? ils 
avaient des privilèges, et le hatti-shérif les leur 
enlève. — Les tentatives de Mahmoud avaient 
échoué, mais elles avaient eu, du moins, pour 
résultat de familiariser les musulmans avec cer- 
taines idées de réforme ; l'immobilité n'était pas 
la loi suprême , et il n'eût pas été aussi difficile, 
disons mieux , aussi impossible au nouveau sul- 
tan qu'à son prédécesseur d'introduire dans ses 
Élats quelques améliorations. Selon l'expression 
de Joseph II, il devait essayer d'inoculer la 
révolution à ses peuples , déraciner secrètement 
les honteux abus de la chancellerie, choisir des 
gouverneurs de provinces probes et capables, 
sans annoncer à son de trompe que jusqu'ici les 
pachas avaient acheté à beaux deniers comptants 
le droit de ruiner l'empire. Les traités récem- 
ment faits avec la France, l'Angleterre et la 
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Belgique ouvraient aux produits du pays des dé- 
bouchés nouveaux, et détruisaient implicitement 
des monopoles ruineux; il suffisait de veiller 
sévèrement à leur loyale exécution pour ranimer 
le commerce du Levant. Le recrutement mili- 
taire s'opâ^t avec une cruauté inouie; des or- 
dres formels adressés aux pachas par le seras- 
kier, et, au besoin, des châtiments exemplaires 
eussent arrêté cette hideuse exploitation des 
classes pauvres. La patience est la courageuse 
compagne de la force. Par une téméraire préci- 
pitation à tout vouloir abattre , lorsque rien n^est 
préparé pour reconstruire, Abdul-Medjid adonné 
la mesure de sa faiblesse. On ne régénère pas 
un peuple ex abrupto; on ne transforme pas ses 
moeurs^ on ne corrige point ses vices, on ne lui 
crée pas des forces avec une charte ou un hatti- 
shérif. 

Nos journaux , trop enclins à juger les étran- 
gers d'après leurs propres idées, sans examiner 
si elles sont applicables hors de France, se sont 
laissé surprendre par ce mot magique de con- 
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^titution^ ils ont répondu à l'appel qui leur était 
iait. Les feuilles françaises ont assez de force à 
Constantinople pour ébranler le crédit des cour- 
tisans; sous le régne de Mahmoud^ un farori fut 
disgracié sur la simple lecture d'un numéro de 
la Res^ue de Paris. . Les ministres de la Porte 
ont eu^ sans nul doute, pour but, en conseillant 
à leur maître le hatti-shérif de Gulhamé, de se 
créer, au préjudice de Méhémet-Ali, une sorte 
de popularité dans les comités rédacteurs de nos 
journaux ; ils y sont parvenus. Les articles les 
plus louangeurs auront été traduits et commen- 
tés en plein divan; mais il est un autre cabine^ 
dont les intérêts auront été mieux servis encore, 
c'est celui de Saint-Pétersbourg. Le gouverne- 
ment russe, avec une habileté machiavélique, se 
sert, au besoin, des chartes comme des firmans ; 
c'est au moyen d'une constitution qu'il a renversé 
le prince Milosch, dont le noble caractère lui 
faisait ombrage. Nous souhaitons sincèrement 
que l'avenir nous démente, mais nous craignons 
fort que la Russie ne sache profiter du hatti- 
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shérif du 3 novembre, comme d'un nouvel 
aliment pour ourdir ses intrigues à Péra. 

Comment la presse française ne louerait-elle 
pas à outrance ce qu'elle appelle la charte tur- 
que, lorsque Constantinople devient un fau- 
bourg de Paris, et que des journalistes émérites 
ou sans travail s'^achemioent des bords de la 
Seine à ceux du Bosphore? Le dernier paquebot 
vient de transporter dans la capitale des Os- 
manlis une petite colonie littéraire qui va exploi- 
ter les idées libérales en Turquie, et se propose 
bien de ne pas revenir avant d'avoir assisté à 
une discussion parlementaire au sein d'une 
chambre musulmane^ ou fait élever des barri- 
cades dans les rues tortueuses de Stamboul ^. 

(*) Ces dernières pages ont été insérées, le l»'' janvier 1840, 
dans la Bévue des Deuùc-Mondes , qui protesta seule contre 
l'étrange engouement des autres organes de la presse. Depuis 
cette époque, le divan turc, digne émule de la chancellerie du 
Bas-Empire, n'a pas été inactif; il a publié firmans sur fîrmans , 
changé l'administration, Parmée, le système financier, que sais- 
ie encore? Je le répèle , j'appelle , de tous mes vœux , la régéné- 
ration de la Turquie , mais je ne crois pas à l'efficacité des, 
moyens employés pour parvenir à ce but. J'ai donc liiissé subsîs:^ 
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Efforts impuissants, pastiches ridicules d'une 
nationalité qui succombe sous une civilisation 
<ju'elle est aussi incapable de comprendre que 



ter dans leur entier, les réflexions que le hatti-shérif m^avait ins- 
pirées parce que, justes ou erronées, elles sont chez moi le 
résultat d'une conviction sincère. 

M. de Lamartine, qui met toujours un si magnifique langage 
au service de ses pensées, disait à la tribune , le 12 janvier: 

« On fait grand bruit de quelques battis-shérifs insignifiants 
dictés au sultan et rédigés] en jargon constitutionnel dans 
quelque chancellerie de Péra ; mais celte civilisation incomprise 
que vous croyez inoculer à la Turquie , cette civilisation si belle 
\ sa place, ne vous y trompé)^ pas , ce n'est qu^un poison mortel 
que vous donnez à Pislamisme': il en mourra plus vite. » 

M. le maréchal duc de Raguse a écrit , sur Constantinople, un 
demi-Yolume d'une grande portée et, selon moi, d'une admi- 
rable justesse; il s'exprime ainsi dans un passage : « Les réfof- 
mesnde Mahomet lï ne portent guère que sur des choses futiles, 
ce sont des changements de costumes ou de titres. Les bases 
qui ont servi à fonder Tempire ont disparu , et c'est en vain que 
Ton chercherait à faire intervenir dans les nouvelles comMnai- 
sons les chrétiens , qui forment la plus grande partie de la popu- 
lation d'Europe. C'était dans le temps de leurs triomphes que les 
Turcs pouvaient tout amalgamer, opérer cette fusion , devenue 
impossible à présent. Il reste donc deux peuples divisés , ou 
plutôt deux peuples ennemis, dont l'un , les Turcs, n'offre, pour 
contenir l'autre dans la dépendance , qu'un réseau sans force et 
sans consistance. > 



318 CONSTANTINOPLE. 

de supporter ! Il est difficile que la France intel- 
ligente appfàudisse à ces tentatives de décom- 
position si contraires aux vues de conservation 
désintéressée qu'elle manifeste sur l'Orient. Dé- 
livrer le pays de toute tutelle exclusive, y laisser 
les choses à leur cours naturel ^ tant à Ccmstan- 
tinople qu'à Alexandrie^ faire durer, sinon pour 
bien des siècles, du moins pour des années en- 
core, un état de choses dont la Russie et l'An- 
gleterre ont un égal intérêt à voir la chute, tel 
est évidemment son intérêt comme sa pensée, 
et c'est parce qu'un libéralisme de contrebande 
et une presse exploitée par des hommes sans 
moralité sont un obstacle à ces vues loyales, 
qu'elle ne peut applaudir à ces symptômes d'une 
décadence inmiinente. La France doit désirer 
consacrer en Turquie comme en Egypte les faits 
qui résultent de la force des choses, faits qui 
ont en ce moment la sanction de la victoire et , 
jusqu a un certain point, de la volonté des peu- 
ples. C'est précisément parce qu'elle entend 
laisser l'Orient à lui-même qu'elle appuie et 
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qu'elle seconde la division si naturelle de cet 
empire^ dont un lien nominal peut-être , mais 
sacré, pourrait encore rattacher les deux par- 
ties au centre de l'unité nationale. Dans l'intérêt 
même de l'empire ottoman , la France doit vou- 
loir une division qui le rende plus fort, et elle 
fait de la politique turque en garantissant les 
destinées nouvelles de l'Egypte, non moins qu'en 
interdisant à la Russie l'accès des rives du 
Bosphore. 

Ce n'est pas que les esprits prévoyants se fas- 
sent trop d'illusions sur l'avenir des deux na- 
tions musulmanes, en supposant même que le 
cours de leur destinée ne soit pas violemiment 
interrompu par l'ambition hâtive de deux cabi* 
nets européens, dont l'un est pressé par ses in- 
térêts et l'autre par ses haines, et qui semblent 
se rapprocher pour s'assurer une part également 
belle dans le grand partage. L'<euvre fondée par 
Méhémet-Ali n'offi^ pas, sans doute, tous les 
caractères de durée que la France serait heureuse 
d'y trouver; il est difficile de ne pas concevoir 
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quelques doutes sur sa consolidation^ en admet- 
tant même que les journalistes ne s'abattent pas 
en masse sur le Caire , comme ils parissekit 
vouloir le faire sui^ConstantinopIe. Mais, quelles 
que soient les incertitudes de Tavenir, il est évi- 
dent qu'elle doit favoriser de tous Ises efforts la 
chance de l'établissement d'un gouvernement 
national en Egypte, aussi bien que le maintien 
du pouvoir vénéré qui siège encore dans la capi- 
tale de l'islamisme. C'est dans ce sens que pa- 
raissent avoir été conduites les négociations de 
ces derniers temps, sur lesquelles la discussion 
parlementaire a jeté uii grand jour ; et si cette 
politique honorable rencontre à chaque in- 
stant des difficultés nouvelles , à quoi l'attri-^ 
huer, si ce n'est à des vues moins désintéressées 
que les nôtres ? La Russie ne peut vouloir fixer 
définitivement une situation de l'incertitude de 
laquelle elle est, plus que toute autre, appelée 
à profiter; l'Angleterre, dans sa résistance à 
l'Egypte, est stimulée à la fois par ses antipathies 
et par ses espérances, et l'Autriche n'ose em- 
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brasser énergiquement une pensée qui la lierait 
trop ouvertement à la France. Ainsi le provisoire 
se prolonge, et les complications deviennent, 
chaque jour, plus inextricables. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



1 



Rèslemeiit orsanliiue de la 9enrie. 



TraductioD du hatti-shérif du sulUn, énuDé vers le milieu de 
la lune de Sheval, 1254 de THégyre ; : f : du 1 0/22 ou 12/24 
décembre 1838. 



A mon vizir Youssouf M ouhliss Pacha (puisse-t-il être 
glorifié), et au prince de la nation servienne Milosch 
Obrenowitch (sa fin puisse être heureuse). 

En vertu des privilèges et immunités accordés aux ha- 
bitants de ma province de Servie, à cause de leur fidélité 
et de leur dévouement, et d'après la teneur de plusieurs 
hi^ttis-shérifs émanés précédemment et à difiFérentes dates 
de ma part^ il est devenu nécessaire d'octroyer à ladite 
provipce une administration intérieure et un règlement 
pational fixe, spécial et privilégié, à condition que les 
Serviens s'acquittent ponctuellement, à l'avenir, des de- 
voirs de la fidélité et de l'obéissance , et payent exacte- 
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ment, aux termes prescrits, à ma Sublime Porte Timpôi 
dont le prélèvement a été fixé et arrêté. 

Conformément donc au itèglement organique que je 
viens d'octroyer à la nation survienne, la dignité de prince 
est confiée à ta personne et à ta iunilleen récompense de 
la fidélité et de ton dévouement, et d'après le contenu du 
bérat impérial que tu avais reçu précédemment. 

L'administration intérieure du pa|» est coofiéi^ à tes 
soins fidèles, et 4)000 bourses de revenu annuel te sont 
assignées pour tes propres dépenses. Je te charge , en 
même temps, de la nomination des différents employés 
de la province, de l'exécution des règlements et des lois 
élabUes, da comBHUidemettt em chef des troupes die gar- 
msoD néeessaim ponr la police et pour préserver le bon 
ordre et la tranquillité du pays de toute atteinte et de 
toute infraction, du soin de prélever et de percevoir les 
charges et les impositions publiques, de donner à tous les 
employés et fonctionnaires de la province les ordres et tes 
instructions réglementaires qui sei'aient nécessaires, de 
pitM;édeir à rafplicatioii disspeîlKS auaqneliBS a«ront été 
co^d^imuésles coupaUès» d'apvès h» «èglements, et» te 
donne le droit da paadomwr aiMc ka restrictons cmnn^- 
naU^,. on bien» de modifier ks pii^flaea* 

(i)^powmM>%'étasit confiésy t« anras^pcr'coiiséqaenl, 
le di;<û| absolu., pour la boipsieadiiinûslmlâaiii du pay»et 
de9 b^d^fiiÂvdbAt les devoînbie soati n spo séi » dle-dieâ- 
siii, uomn^ei! et employer tvois personares qi», placées 
sous t09 ordres^ formeront Tadminîstration centralede la 
piwiiMQe^et s'occuperont, l'unsdtos alfairfii deFintérieuv, 
l'milM diea fisanccs, et la troîsifèiiie de h quenioa des aC- 
CmM'Iîtigiettaesdu pays. 
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Ta te formeras une chancetterie particulière qui sera 
sotts k direetiou de ton lieutenant le pHsktviHk^ que tu 
chargeras Ae dâivrer les passe-|i!ôrt» et de fiiigei* les ré- 
chuuations existantes entré les Sertiens et les atrtoritjs 
étrangères. 

Il sera fermé et oiganisé un eonseil eomposé des pri* 
mats et des plus considérés d'entre le» Serriens. Le nom- 
bre des membres de ce conseil sera de dix-sept , parmi 
lesquels Fun se^a le président. Tout individu qirî n'est 
pas Servien de naissance, ou qui n'aura pas reçu la qua- 
btédeSenrien diaprés les règlements, qui n'aura pas 
atteîtft fâge de trente-cinq ans, oti qui ne possède pas 
des biens immeubles, ne pourra finre partie die ce conseil 
attlîenakdtt être compté au nombre de ses membres. 

Le présîdeitt du conseil ainsi que Ic^ ihembif'es àeront 
choisis par toi, à condition qu'ils soient absolument 
cOKMus parmi leurs concitoyens, par lelar capacité et leur 
qualité d'honnête homme, pour avoir reïidu quelques 
serriiées à leur pays et potfr a^oir mérité l'approbation 
généi«de. Après ieéhoix dés ntfembre^da conseil et teUr 
fliomination, et avauit leur entrée eii' fo»c!fioii9, chacun 
d'eux et tous, à commencer par «ai, prêteront serment 
en présence du métropolitain eeitimé qivet ife s^éiigagènt 
h V» rien- faire dé cdhtrairsé aux* intérêts! de \»t âation , 
M» de^cérs» qui leur soan impeeétf par teurs fimetibus, à 
eeiff de leur conscience^ ni à mu volonté' impériale. 

L'unique tâehe de ce eefelseil sera de diséutor les inté- 
rêts publics dé la nation e« té prêter se» sertices et son 
assistancev 

Anéan rè^emént ttepénrra être adépté, aucune nou- 
velle in^poution ne pourra être prélevée sans qu'elle n'ait 
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çté d'aboifd.el au |Mnéalable adoptée el approuvée par le 
conseil. Les appoinlemenU des luambres du conseil se- 
root fixés pa^ toi d*uo ooiumuD accord et d'une manitee 
coovenable, et, après que leur» réunions auront été éta- 
blies dans le local de Taduiinistration centrale de la prin- 
cipauté, le cercle de leur activité sera restreint et borné 
aux matières suivantes ; 

Discuter et décider les questions et les points coucer* 
nant les institutions et les lois du pays, la justice, les im- 
pôts et autres contributions. 

Fixer 1^ appointements et les rétributions de tonsles 
employés du pays , comme aussi de créer de nouveaux 
emplois si le besoin s'en iiait sentir. 

Évaluer les dépenses annuellement nécessaires pour 
l'administration du pays et délibérer sur les moyens les 
plus convenables et les plus adaptés au pays d'imposer et 
de percevoir les contributions avec lesquelles on fera face 
à ces dépenses» ... 

Et, enfin, délibérer sur la confection d'une 1(h qui 
spécifie le nombre, la paye et la manière de servir des 
tjTQupes de garnison du pays, chargées d'y maintenir le 
bon ordre et la tranquillité. 

Le conseil aura le droit de faire rédiger le projet mo- 
tivé de te^le loi qui lui semblera utile et de te le faire pré- 
senter : après que le pi^ésident et le secr^aire du conseil 
y auront apposé i leur signature , à. condition, cepen- 
dai^t, q^e cett^ loi ne porte nuUenieut.a^inte aux 
droits légaux de souveraineté de ma S. Porte. I)ansles 
questions qui seront débattues dans le conseil, sera 
adoptée la décision qui aura eu pour elle la majorité des 
voix. 
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Le. conseil aura le droit de demander, chaque année, 
dans le courant de mars et d'avril, aux trois directeurs 
sus-mentionnés le résumé de leurs travaux dans le cou- 
rant de Tannée et de reviser leurs comptes. 

Les trois hauts fonctionnaires, directeurs des affaires 
étrangères, des finances et de la justice, ainsi que le di- 
recteur de la chancellerie, aussi longtemps qu'ils exer- 
cent leurs fonctions, feront partie du conseil après avoir 
prêté serment. Les dix-sept membres du conseil ne 
pourront être destitués sans motif, à moins qu'il ne soit 
constaté auprès de notre S. Porte qu'ils se sont rendus 
coupables de quelque délit ou infraction aux lois et 
règlement du pays. 

Il sera choisi et nommé, parmi les Serviens, un capou- 
kiahiaci qui. doit résider en permanence auprès de ma 
S. Porte et gérer les affaires de la nation servienne con- 
formément à mes intentions souveraines et aux institu- 
tions et immunités nationales de la Servie. 

(Attributions des trois fonctionnaires désignés plus 
haut.) 

Les affûres de la police, de la quarantaine, la trans- 
mission des ordres du prince aux autorités des districts 
du pays, la direction des établissements d'utilité pu- 
blique et des. postes, Tentretien des grandes routes et 
l'exécution des règlements concernant les troupes de gar- 
nison du pays seront tous du ressort du fonctionnaire 
chargé des affleures de l'intérieur. 

Celui chargé de l'administration des finances aura à 
reviser les comptes, à faire .prospérer le comn^erce, à 
garder et à administrer les revenus publics dont le chiffre 
sera fixé par les lois du pays, à faire mettre à exécution 
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les lais élablks à Fégant du commerce et de» affiôres 
fioeocièMs^ à solder les dépenses du pays d'après le» 
compta» rédi^Bspar les autre» fDndioniiairesv il piemlni 
soin de faire dresses le cadastre des biebapiibbcs et priWa, 
ainsi que des biens immettUcs, tantdtt pays quedugou- 
vemement et de TexplottatiOA' des mines el Isrsta, 
comme aussi des antres affiires qmi se rapportent àsoq 
bureau. 

Le diseclemr chargé de radinînîstratîott de fat jastîce> 
ajwnt anssi daas ses atsnbutiono leminislèrede If nMtii. » 
lion pnWîyie et la propagation des sciences*, annt k ?éi«- 
ier et à sunreiUer si les jugements qm aaront en lie« ont 
été eiécutés ou non; à entendre et à redresser les p é aintsj 
<{jtti sesont portées contre les juges ; à vérifier les qualités 
de cemL qui sont appelés à rendre la jnslâce, et à stf biré 
prasenler par eux, tous les trois mots, le compte rendo 
de to«s les pvocès qni auront été jugés dnmnt cet espace 
de temps, à s'intéresser à l'état et alu sort des prisonaret à 
l'améliorer. H s'occupera aussi' à former les ftMeifi*s pu- 
bliques par l'établissement de nouvelles écoles et à" enn- 
coarager l'enseignement des connaissances nécessaires*. Il 
aara Hnspection des hôpitaux et autres étabKssemetfCs 
d'i^ilké publique et se mettra en con^espondance avec 
les administrateurs des églises pour régler tout' ce qm a 
rapport à la rdigion, au cntte et aux ég&sés. 

Teut individu étranger, qtiir n'est ptts né Servién on 
qui n'aurait pas reçu nationaicment, &kptè^ léë lois feKI^ 
damentalesdu pays, laquahléée Servien, ne peut occu- 
per l'mi des trois postes ci-dessus désignés. 

Ces trois ^Kredeui^s seront indépendants l'nn de Faïf tve 
dans Pex^fcice de tenrs fonctions respeetîves, saCns qtte 
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l'titt aoît semais: à l'autre^ et Us auMvt ekacw» fteor 

Le dé^aAtmneiit de chacun d'eux sera êtmé e» phi- 
m^^ra bureau et secdious, et loui papier efiicîdi étnatté 
de chacua d'eux ^ pour affieuce d'Etal^ devra être muiiî 
de Uur sîi^nature respective , et,. e«tre cela, toute affaire 
«fttft serait dtt ressort des buream de lem* dépendance 
veepeelîve ne pourrait reeeveîr son exécution sans avoir 
été préalablement oantre-sigtiée par le chef de bttrea» , 
et Clément aueim cordre,. auGuae aftdre ne pourraient 
reœvok d'exécution sans avoic été d'abosd inscûts et 
eniiegistrés dans les livres de ees^ mêmes boseaux dont ils 
ressovlent. 

Les trois directeurs devront, les mois de B»ar»et d'avril 
de chaque année, faire l'extrait de toutes les aflàires qKÎ 
se sont gérées daai» leuv propre bureau et dans cevet qui 
leur sent subordonnés , avec un exposé raisonné, et le 
piésenter imnû de leurs^ sceaux et de leurs signatures , 
ainsi que de celle des chefs de bureau , à l'examen èa 
ccmseil de la province. 

(Composition dics tribunaux pour les affaires lili- 
gîeMes.) 

Ma volonté expresse est que les hafcitants^de la Servie, 
sujets de ma S. Porte, soieot protégés dans leurs Uens, 
lenr» personne», leur honneur et leur dignké, et cette 
même volonté impériale s'oppose à ce qn'un individu 
quelconque soit, sains jugement, privé de ses droits de 
cité et de boui^wîe ou exposé à une vexation on puni- 
ra quelconque; c'est pourquoi il a été jugé conforme 
aux loi» de nécessi^ sociale et aux principes de la justice 
drétablipdans le pays plusieurs espèces de tribunaux, afin 
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de punir les coupables ou de rendre justice à chaque 
individu public ou pariiculier, conformément aux règle- 
nxentSy et après que le bon droit et la justification, ou , 
au.contraire, la faute et la culpabilité de chacun, auront 
été. constatés par un jugement. 

. En conséquence , aucun Servien ne pourra être passi* 
ble du talion ou de toute autre peine corporelle ou pé* 
cuniaire, c'est-à-dire amende, avant que, conformément 
aux termes de la loi, il n'ait été jugé et condamné par-de- 
vant un tribunal. Ce sont ces tribunaux établis qui au- 
ront à connaître, conformément à la loi, des affaires liti- 
gieuses, des contestations commerciales, et à examiner 
et juger définitivement les crimes et délits, et, dans au- 
cun cas,, on ne pourra appliquer la peine de la confisca- 
tion des biens. ... 

Les. enfants et les proches du coupable ne seront pas 
responsables de la faute de leurs pères, ni punis pour 
çux., Trois tribunaux sont institués pour rendre la justice 
en Servie. 

Le premier sera établi dans les .villages, composé des 
vieillards de l'endroit et appelé tribunal de paix. 

Le second sera le tribunal de première instance, établi 
dans chacun des dix-sept districts dont se compose la 
Servie. 

Le troisième sera le tribunal d'appel dans le cbef-lieu 
du gouvernenient. 

Le tribunal de paix de. chaque village se composera 
d'un président et de deux adjoints élus par les habitants 
de l'endroit, et chacun de ces tribunaux de village . ne 
pourra connaître d'une affaire de plus de cent, piastres ; 
ils ne pourront non plus infliger des peines qui surpasse- 
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raient un emprisonnement de trois jours et dix coups 
de bâton. 

Les causes ne pourront y être plaidées et jugées que 
sommairement et^ vi?e voix. Il n'y aura que les juge- 
ments des deux autres tribunaux qui seront couchés par 
écrit. Le tribunal de village devra renvoyer par-devant 
le tribunal de district, dont il fait partie, un procès de 
plus de cent piastres et le jugement d'un crime qui en- 
traine un châtiment de plus de dix coups de bâton, ainsi 
que le plaignant et le défendeur. 

Le tribunal de district, qui doit connaître en première 
instance d'une cause, sera composé du président, de trois 
membres et d'un nombre sufiisant de greffiers. Le prési- 
dent et les adjoints du tribunaf de première instance , 
qui n'auront pas atteint l'âge de trente-^rinq ans, n!auront 
pas le droit d'y être nommés. Le tribunal aura le droit 
d'examiner et de juger tant des procès litigieux que des 
crimes, des délits et des contestations commerciales. 

Il sera accordé un délai de huit jours à tout individu 
qui, ayant perdu son procès au tribunal de première ins- 
tance de son district, voudrait en appeler au tribunal 
d'appel ; et si, dans l'espace de huit jours, ledit individu 
condamné ne s'est pas hâté d'en appeler au tribunal 
d'appel, la sentence du tribunal du district sera vàUdè 
et exécutoire. Le tribunal d'appel ne connaîtra exclusi- 
vement que de la révision et du jugement des causes et 
des différends qui auront déjà été portés au tribunal de 
première instance ; et tant le jïrésident du tribunal d'ap- 
pel que les quatre membres qui lui sont adjoints doivent 
absolument être âgés de trente-cinq ans. 

Les membres des tribunaux serviens doivent être nés 
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SeirieDi oh aatm-aliiiés tels, confemiraient aux t^le- 
menU. Quant aux procès qui tout portés d'un tnfauiiai a 
Tautr^f le préaident «le cbaqoe trâbupal dek venMttre 
eoire les mauia du demandeur et du défeadmir «a fé- 
aumë du ^ttgeneat amiu de sa signatiune et de ion aceau. 

Les uvembres des tribunaux de paix des villages ne 
pourront être roembves des «deux autres tribunaux. Si 
l'un des membres de ceadeux tribunaux fient à mourir, 
«on successeur devra lètre choisi parmi des hommes de 
loi qui auront eu des Csnctîons dans les tribunaux et, 
parmi ceux-cif le plus ancien par son âge et ses services 
sera nommé à son tour. 

Aucun membre du tribunal ne peut être deslttué sous 
la prévention de s'éire écarté de ses devoirs^ avant €[ue 
la chose ne soit prouvée en îusiice, d's^ès les règle- 
ments. 

Lorsque des employés^ ayant un giade mtlitaii« ou 
ci viU ou des prêtées, après que leur faute aura été selen^ 
nellement proufée à la suite d'un jugement, d'après les 
règlements, auront été condamnés à être punis, d^mme 
l'on ne peut pas infliger â ces individus des peines corpo- 
relles, on les punira soit en les réprimandant fortement, 
soit en les mettant en prison, soit en les dégradant, soit 
^enfin en les reléguant dans un autre endroit. 

Aucun des employés de la principauté, civils ^it mili- 
jtaiies, glands ^ petits, ne peut «'immiscer dans tes «rf- 
fainesdes trois tribunaux siis^roentionnés ; mais Ils pour^ 
ront seulement étie appelés à exécuter leurs senesnoes. 

Le commerce étant libre en Servie, tout Servien peut 
l'exercer librement, et Ton ne permettra jamais la moin- 
dre restriction à cetle liberté, à moins cependant qne le 
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pmœ, de conceit avec le conseil dii pays, n'en juge ur- 
gente la restriction temporaire pour un article quel- 
conque. 

ToutServien, en se conformant aux lois de l*Btat, est 
maitre absolu de vendre ses propres biens ou propriétés, 
dVn disposer à volonté et de les léguer par testament ; il 
ne peut être privé de ce droit que par une sentence lé- 
gale d'un des tribunaux établis dans le pays. 

Tout Servien qui aura un procès doit s'adresser au 
tribunal du district qu'il habite et ne peut être cite que 
par-devant le tribunal du district ^aos lequel il a sa rési- 
dence. 

Toute corvée est abolie en Servie, et ou ne pouri-a im- 
poser de corvée à aucun Servien. 

Les dépenses qu'occasionnent T^trecien et Tarraipi^'- 
uient des ponts et des roulas seront réparties entre les 
communautés des villages qui sont d^msies environs. 

De même qii^ l'administration centrale de la princi- 
poilt^ e#l <:b»rgée de la direclîon et de la surveillance des 
grandes routes ou passent les postes, des ponts et d'autres 
édifices d'utjUté publique, les particuliers ausn doivent 
savoir qn'U est nécessaire d'y mettre leur zèle et leur at- 
tention de Heur cdté» Tu fixeras, de concert avec le con- 
seil, et équilablement^ une paye journalière aux pauvres 
gens qui s'occuperont de ces travaux, de même que iu 
t'entendrai avec les membres du conseil pour allouer 
des appointements annueJs fixes à tous ceux qui sontem* 
ployés aux différents services de la principauté du pays. 

Tout employé qui voudra, sur une raison légale, se re- 
tirer après quelques années de service, pouna le faire ; on 
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lui assignera, après sa retraite, la pension convenable 
qu'il aura méritée. 

Tout emploi, soit civil, soit militaire, soit judiciaire, 
sera conféré en Servie par une ordonnance du prince, à 
condition que chaque employé commencera d'abord par 
le> grades inférieurs et sera progressivement, et après 
l'avoir éprouvé, élevé aux grades et emplois supérieurs. 

Les hommes de lois chargés des emplois judiciaires ne 
pourront jamais changer de service et occuper des em- 
plois ailleurs que daus les tribunaux et s'occuperont ex- 
clusivement de se perfectionner dans la partie judiciaire. 
Àucuti employé civil, ni militaire, ne pourra pas, fût-ce 
même temporairement, être employé aux tribunaux. 

Les Serviens, rayas, tributaires de la S. Porte, étant 
(du nombre des chrétiens de la religion grecque, autre- 
ment dite église d'Orient, j'accorde à la nation servienne 
pleine liberté d'exercer les pratiques usitées de sa religion , 
et d'élire, parmi eux, avec ton concours et ta surveil- 
lance, leurs méti'opolitains et leurs évêquies, à condition 
qu'ils soient soumis au pouvoir spirituel du patriarche 
résidant à Gonstantinople, considéré comme le chef de 
cette religion et de son synode ; et, comme en vertu des 
privilèges et des immunités accordées a^ aniiquo aux 
chrétiens habitants de Tempire ottoman, depuis la con- 
quête, l'administration des affaires de la religion et de 
l'église, en tant qu'elle ne porte pas atteinte aux affaires 
politiques, doit appartenir d'une manière absolue aux: 
chefs du clergé, ainsi que l'allocation , de la part de la 
nation, des rétributions, tant à leurs métropolitains, à 
leurs évêqUes, à leurs hégumènes et à leurs prêtres, 
qu'aux établissements pieux appartenant à l'Eglise ; la 
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^ême règle doit être observée à l'égard des rétributions 
des métropolitains et évêques qui se trouvent en Servie. 
Il sera désigné en Servie des endroits pour la réunion du 
conseil spécial des métropolitains et des évêques^ à l'effet 
de r^ler les affaires de la religion, celles des. métropo- 
litains et des évéques, ainsi que des prêtres et celles con^ 
cernant les églises du pays. 

Les sipahiUks, les timars et les ziameis ayant été abolis 
en Servie, cet ancien usage ne pourra jamais y être réin- 
troduit à l'avenir. 

Tout Servien, grand ou petit, est soumis au payement 
de l'impôt et des contributions. Les Serviens d'un cer^ 
tain rang, employés aux affaires et aux emplois du pays ^ 
payeront leur quote part en proportion des biens et des 
terres qu'ils possèdent ; le clergé seul sera exempté de 
l'impôt 

La Servie, étant composée de dix«sept districts, et 
chaque district renfermant plusieurs cantons qui, à leur 
tour, sont composés de plusieurs villages et communau- 
tés, chaque chef de district aura un adjoint, un écrivain, 
un trésorier et d'autres employés tout aussi nécessaires. 
Les chefs des districts s'occuperont de l'exécution des or- 
dres qui leur viendront de la part du gouvernement 
central de la principauté relatifs à toutes les affaires de 
l'administration intérieure qui se rattachent à leurs fonc- 
tions ; ils se boirneront à imposer et à prélever les contri- 
butions d'après les registres qu'ils recevront de la direc- 
tion des finances, et ils ne se mêleront pas des démêlés 
que peut faire naître, dans leur district, le prélèvement 
de ces impositions ; mais ils se contenteront de renvoyer 
au tribunal du district les différends et les procès surve-^ 

22 
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uus, en se réservant seulement d'exécuter la sentence 
du tribunal. 

Le chef du canton empl<»era ses efforts à préserver 
de toute atteinte les biens et les terres des villages et à 
protéger le peuple des malveillants et des gens sans aveu 
et sans mœurs. Il doit visiter les passe-ports de tous les 
individus qui arrivent dans son canton ou qui s'en vont ; 
il ne petit garder un homme en prison au delà de vingt- 
quatre heures; mais il dénoncera au tribunal du district 
les différends et les procès qui pourraient surgir dans son 
canton, et s'adressera au maître de police du district si 
ces différends sont des affaires de police. Il doit, en outre, 
surveiller les tribunaux de paix des villages et se garder 
bien de s'ingérer dans les affaires des églises et des écoles 
des villages, ni toucher ^ux revenus et terres qui dépen- 
dent d'autres établissements pieux. Pour les biens-fonds 
et propriétés assignées aux églises, aux bourgades, aux 
habitants et à des établissements d'utilité publique, ainsi 
que pour ceux appartenant en propriété à des particu- 
liers, il sera délivré à chacun à part des documents cons' 
tatant le droit de propriété et qui seront, en outre, 
enregistrés aux bureaux du pays. 

Aucun Servien, en général et sans exception, ne pourra 
être persécuté ni molesté, secrètement ni ouvertement , 
avant d'avoir été cité et jugé par-devant les tribunaux. 
Ma volonté impériale ayant fixé et établi les jugements 
ci-dessus mentionnés, ce firman impérial a été rédigé 
expressément pour te les communiquer et t'a été envoyé 
orné de mon illustre hat impérial. Je t'ordonne donc de 
veiller à la sûreté de cette province impériale, tant inté- 
rieurement qu'extérieurement, n'en ayant confié le com- 
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mandement à toi et à ta famille qu'à la condition expresse 
d'obéir et de te soumettre aux ordres émanant de ma 
part, d'assurer sa prospérité, d'employer tes efforts à avi- 
ser aux mesures d'assurer à tous ses habitants le repos et 
la tranquillité, de respecter l'état, l'honneur le rang et 
les services de chacun, et de veiller surtout à ce que les 
classes et conditions réglementaires ci-dessus énoncées 
reçoivent leur exécution en entier et pour toujours, en 
mettant ainsi tout ton zèle à attirer sur ma personne im- 
périale les prières et les bénédictions de toutes les classes 
des habitants du pays et à confirmer et justifier de cette 
manière la confiance et ma bienveillance souveraine à 
cet égard. 

De la même manière, j'ordonne à tous les Serviens, en 
général, de se soumettre aux ordres du prince en se con- 
formant aux règlements et aux institutions du pays, et de 
se conformer soigneusement aux convenances nécessaires. 
J^ordonne que ce hatti-shérif impérial soit publié, afin 
que la nation en prenne connaissance, que chacun, pé- 
nétré de plus en plus de reconnaissance pour ces conces- 
sions et bienfaits, accordés par ma munificence souve- 
raine à tous également, se conduise, en toute circon- 
stance, de manière à mériter mon approbation et que les 
clauses du présent règlement soient exécutées mot à mot 
et pour toujours sans qu'on puisse en aucun temps y 
contrevenir. 

Et toi aussi, mon vizir, tu l'auras pour entendu et 
uniras tes efforts à ceux du prince pour l'exacte et stricte 
exécution des clauses de ce présent firman impérial. 



2 



]M«eoiir« du prince Glilkii à «on arrivée à 

Bukareiit. 



MfiisisuRs y 

Au milieu de la solennité de ce jour , deux sentiments 
profonds partagent mon cœur : d'un côté , la joie de me 
voir entouré de tous mes anciens collègues et amis | et 
d'en recevoir des témoignages de cet attachement dont 
j'eus tant de Ibis des preuves et qui aujourd'hui m'est 
deveniu encore phis cher ; de l'autre , la reconnaissance 
dont je suis pénétré envers les deux puissants monarques 
qui, dans leur généreuse sollicitude, ont réhabilité notre 
patirie dajis ses anciens droits et privilèges , et lui ont pré- 
paré une nouvelle ère , en lui garantissant de nouvelles 
immunités , et des institutions qui la mettent désormais 
à l'abri des calamités dont elle fut si longtemps affligée. 
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A tous, ces avantages inappréciables dont nous sommes 
redevables aux Iransactions des deux augustes cours, Sa 
Hautesse le sultan Mabmoud Kan , dont la gloire et la 
puissance soient à jamais impérissables , a daigné, à ma 
sollicitation, ajouter de nouvelles prérogatives,, qui, 
tout en nous permettant de nous livrer à l'espoir d'obte- 
nir un jour une marine marchande , mettent notre com- 
merce à même d'acquérir tous les degrés d'extension dont 
il est susceptible , et vont devenir pour nous une nou- 
velle source de richesses : telle la jouissance pour nos 
couleure nationales de tous les droits attachés aux pavil- 
lons des autres nations ; telle encore l'assimilation des 
Yalaques , en ce qui concerne les droits de douane et leur 
commerce maritime , aux nationaux des puissances les 
plus favorisées, et plusieurs autres avantages non moins 
importants , dont vous prendrez connaissance par la lec- 
ture qui vous sera donnée des nobles et hauts firmans qui 
les établissent et que le temps^ vous fera mieux connaître. 

Appelé sous d'aussi heureux auspices au gouvernement 
dé mon pays par la volonté des deux augustes monarques, 
je ferai tous mes efforts pour justifier la confiance dont 
j'ai été honoré. 

Je ne me dissimule pas , messieurs , les difficultés qui 
sont attachées au poste éminent où j'ai été élevé. L'art 
de gouverner a toujours été considéré comme un des 
plus difficiles ; et cette vérité devient encore plus sen- 
sible lorsqu'on est appelé à succéder à un homme supé- 
rieur (1) et à contiimer une administration conduite 
avec tant d'habiletc. 

(0 M. le général Kisselew. 
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Je compte , messieurs , sur votre appui et le concours 
de vos lumières. Le règlement organique sera mon 
guide. L'heureux essai que nous en avons fait, pendant 
les trois dernières années qui viennent de s'écouler, nous 
est un sûr garant des immenses résultats que nous de- 
vons en attendre pour l'avenir. En déterminant les droits 
et devoirs de toutes les classes , il a opposé une barrière 
aux abus , et est devenu désormais notre palladium , au- 
tour duquel tout bon Yalaque doit venir se ranger. 

Je mettrai , messieurs , tous mes soins à faire fructi- 
fier les germes de prospérité qui sont déposés dans cette 
œuvre d'une haute sagesse. Je veillerai à la stricte exécu- 
tion des lois. Gomme je n'ai eu d'autre but , en accep- 
tant le gouvernement de mon pays , que celui de le ren- 
dre heureux , je marcherai d'un pas ferme vers le but , 
sans qu'aucune considération puisse jamais m'en détour- 
ner ; car , si l'opinion de ceux parmi lesquels je suis des- 
tiné à vivre m'est précieuse , je suis plus jaloux encore du 
jugement des générations qui viendront après nous. 

J'aime à me flatter , messieurs , que , mus par ces 
mêmes sentiments , vous vous empresserez à me prêter 
votre assistance , et que je vous trouverai toujours réunis 
a moi pour le bien de notre patrie. 



^"^ 
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Prescrit de» |ftrliicl|Maes dUipottitleiui du 



La S. P. a été informée que , dans rassemblée ordi^ 
naire des boyards » réunie, l'année passée , à Bukarest , 
quelques-uns de ses membres, oubliant la fidélité et 
l'obéissance dues à l'autorité souverûne , et n'écoutant 
que les funestes inspirations de l'esprit d'intrigue , d'in- 
subordination et de désordre, se sont permis de contester 
la validité d'une disposition aux règlements organi- 
ques des principautés , ainsi qu'aux dispositions de dé» 
tail y ajoutées durant l'occupation provisoire de ces prin- 
cipautés par les troupes russes , qui avait expressément 
ordonné que nulle innovation ultérieure ne fut intro» 
duite dans le texte desdits règlements à moins d'obtenir 
la sanction préalable de la S. P. et l'assentiment de la 
cour de Russie. Informé de cette disposition à la fois in- 
convenante et illégale , l'hospodar , dont le devoir le 
plus important et le plus sacré consiste à veiller au main* 
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tien des droits légitimes de la S. P. , appelé comme il 
l'est , par ses bienfaits , au poste éminent qu'il occupe , 
s'est hâté d'interdire formellement à l'assemblée toute 
délibération ultérieure sur un objet placé en dehors des 
attributions qui lui sont assignées par une volonté sou- 
veraine et immuable. Toutefois , au mépris de cette dé*- 
fense péremptoire , les membres factieux et réfractaires, 
non satisfaits de continuer le débat , malgré la vive op- 
position des boyards les plus sages et les plus notables , 
ont osé signer , le 21 juillet , une anaphora adressée à 
l'hospodar , ayant pour objet d'atti^quer et d'incriminer 
ouvertement la disposition souveraine mentionnée plus 
haut y en soutenant , .contre le droit et la sainte raison , 
qu'ils y apercevaient une infraction aux immunités et 
privilèges dont la province , à leur avis , se trouvait ap- 
pelée à jouir anciennement. Cette nouvelle preuve de 
l'aveugle obstination des factieux a mis l'hospodar dans 
le cas de recourir à Texercice des devoirs de sa çfaaiige , en 
prononçant aussitôt la clôture de l'aâ^^mblée ; mais , au 
lieu d'obéir, ils ont poussé l'égarement jusqu'à vouloir 
continuer la discussion de leur propre chef. Ils ne S^aosit 
séparés que sur une uouvelle sommaiion. , après avoir 
aggravé leur coupable conduite par des violences et des 
voies de fait envers ceux des boyards qui s'étaient refu- 
sés à prendre part à ces désordres , et qui s'efforçaient ,> 
mais en vain , de ramener les récalcitrants aux voies de 
la légalité et de la soumission. La S. P. n'a pu apprendre 
ces déplorables incidents qu'avec une juste indignation; 
elle ne tolérera jamais <pie les règlements fondamen- 
taux dont S. H. a doté les provinces duDanube, dans les 
vues les plus bienfaisantes et en vertu de ses transactions 
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solennelles avec la Russie , puissent être commentes au 
gré d'une poignée de gens peu éclairés et malintention- 
nés , de manière à £adre servir d'instrument à leur$ désirs 
coupables les mêmes actes qui , du consentement des 
deux hautes puissances , sont destinés à former les bases 
du bien«être et du repos des fidèles populations qui ha- 
bitent les deux principautés , sous l'égide tutélaire de 
S. H. La S. P. se félicite de voir ses sentiments à cet 
égard entièrement partagés par la cour de Russie , dont 
le consul a protesté, dès l'origine , contre la tendance 
pernicietise des discussions arbitraires suscitées au sein 
de la dernière assemblée valaque. La S. P« » conformé* 
ment à la volonté du Grand Seigneur» iixtime, en consé- 
quence à rbospodar de Yalachie l'ordre exprès de ma- 
nifester son vif mécontentement à tous 1^ ijadxvidus qvi 
ont apposé leur signature à l'anaphonra illégale du 21 juil-< 
leC dernier y cet acte , ainsi que les scandaleux débats qui 
l'ont pt'oyoqué , devant , comme ils l'ont été dès l'ori- 
gine , être frappés d'une nullité abscdue pour le foud 
comme pour la forme. En exécution de cette volonté 
souveraine, l'bospodar fera venir en sa présence les- 
dits signataires et leur adressera pubUquementlessévèrea 
remontrances que mérite le procédé dont, ils se sont ren- 
dus coupables. La plupart d'entre eux n'ont fait toutefois 
que se laisser entraîner par un égarement passager, tandis 
que d'autres sont connus, soit pour avoir donné l'exemple 
du scandale au sein de l'assemblée, soit pour avoijr, par des 
menées, occultes 9 instigué et encouragé les désordres « 
L'bospodar aura donc soin d'adresser des réprimandes plus 
spéciales et plus sévères à ces derniers , tels nommément 
que les boyards Michel Cornesço , Emmanuel Baliano , 
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Kampiniano , Jean PhUippesco, Grégoire Cantacuiène , 
Jeau Rouueti , Constantin Faca et Aleco Vilara. L'hos- 
podar fera connaître à ces boyards que kur conduite a 
étéde nature à mériter un juste châtiment ; qu'en essayant 
de s'attaquer à une des clauses les plus essentielles du rè- 
glement confirmé par le concours des deux hautes puis- 
sances , ils ont méconnu les devoirs les plus sacrés de la 
sujétion envers le Grand Seigneur, et manqué à la con- 
fiance que leur avaient accordée leurs propres compa- 
triotes; que ceux qui , à l'avenir, essayeraient de renou- 
veler de pareils désordres ne manqueront pas d'encourir 
les poursuites légales et les. peines attachées aux délits 
d'insubordination , délits qui risqueraient de compro- 
mettre le repos de la grande majorité des liabitans pai* 
sibles de la principauté , et que les deux hautes puis-» 
sances sont également résolues de réprimer sévèrement, 
A la suite de ce langage tenu aux individus sus-mention- 
nés , la S. P. aime à se fiatter que, dans leur conduite 
ultérieure , ik chercheront à efiacer leurs fautea précé- 
dentes par des preuves non équivoques d'un repentir 
sincère et d'une soumission pleine de zèle au pouvoir 
légitime ; et ce n*ést que dans ce cas qu'il est réservé à 
rhospodar de les admettre dorénavant à l'exercice des 
fonctions publiques , fonctions dont il a eu raison de 
les tenir éloignés jusqu'ici , car elles ne sauraient être 
compatibles avec les prétentions qu'ils avaient osé mettre 
en avant. 

L'hospodar donnera au contenu de ce firman impé- 
rial toute la notoriété requise. Après s'être acquitté des 
injonctions de la S. P. à Tégard des boyards coupables , 
il adressera des exhortations et des conseils à l'asseni- 
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blée qui va se trouver, de nouveau , réunie à Bukarest , 
pour lui recommander plus sérieusement que jamais la 
prudence et la modération ; et , afin d'achever la besogne 
interrompue par les discussions illégales de l'année der- 
nière , il imposera à cette assemblée le devoir de procé- 
der, sans délai et préalablement à toute autre occupa- 
tion , à réunir dans un seul corps d'ouvrage , ainsi que 
cela s'est déjà fait en Moldavie, les différents articles du 
règlement valaque , avec les dispositions additionnelles 
qui ont eu lieu du temps de l'occupation russe , et la 
clause finale expressément insérée à Constantinople par 
la S. P. , dans le but de maintenir intacts les règlements 
tout comme les droits légitimes des deux hautes cours à 
l 'égard des principautés. L'hospodar apportera ses soins 
à la scrupuleuse exécution de ce firman suprême , dont 
le contenu est communiqué simultanément à la cour de 
Russie ; le consulat général de cette puissance à Buka- 
rest ayant reçu l'ordre de tenir, de son côté , un langage 
entièrement conforme aux dispositions prescrites par la 
S. P. , en exprimant toule l'improbation et tout le mé- 
contentement de sa cour aux boyards, dont l'inconduite 
a troublé les travaux de la dernière assemblée. 



"^ 
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§ur l'amuiiiitioii de Meiui-foiids en Tuliielile 

|Mir des étriiiiserfl. 



(Extrait textuellement du Courrier vàlaque. Août 1838.) 



La question de savoir si Tacquisition debiens-fondt par 
des étrangers serait un bien ou un mal pour le pays a 
été souvent discutée et débattue, sans que la solution 
de cette question , appuyée d'un raisonnement juste, ait 
été mise au jour. Les opinions là-dessus ont varié comme 
les idées, selon les époques ; car il n'y a pas eu de principe 
fixe pour leur servir de règle. 

n est constaté qu'un État dont la régénération ne date 
que depuis peu , qui contient une population bien mi-* 
nime en proportion de son étendue, où l'exploitation ru" 
raie se trouve encore dans son enfance et où la pénurie 
d'argent et le manque de crédit sont à leur comble, ne peut 
prendre un paiti plus salutaire que de s'attirer des braS; 
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de rinduslrie et des capitaux du dehors. — C'est un 
axiome en économie politique qui ne pourra jamais être 
révoqué en doute. 

Or, plus il entre de capitaux dans un pays, plus ses 
moyens d'exploitation se multiplient ; plus on exploite , 
plus on crée de produits ou valeurs qui n'ont pas existé 
avant, et cette surabondance de produits forme le véhi- 
cule de la richesse d'un pays par la raison qu'étant au 
delà des besoins indigènes et adaptés à ceux du dehors, 
ik passent dans l'étranger en échange contre des numé- 
raires ou valeurs équivalentes qui rentrent dans le pays 
où. l'exploitation a eu lieu. 

Un capitaliste étranger, en faisant l'acquisition d'une 
terre, fait répandre dans le pays, outre un capital d'a- 
chat équivalant à la valeur de la terre (des lumières, 
de bonnes races de bétail et de chevaux , de bonnes es- 
pèces de graines , et des machines et instruments d'agri- 
culture perfectionnés), encore un capital d'exploitation 
souvent très-considérable; il provoque le commerçant 
entreprenant et industrieux, qui saisit chaque occasion 
pour concilier les intérêts du pays aux siens propres, à 
coopérer à la marche progressive de l'industrie, qu'il (le 
capitaliste) a fait naître et qu'un enchaînement du com- 
merce avec l'agriculture alimente. 

Dans l'état actuel des choses, les étrangers sont privés 
de la faculté de faire l'acquisition des biens-fonds en Ya- 
lachie , en sorte que ceux qui sont intéressés à devenir 
propriétaires le deviennent par des voies indirectes, 
c'est-à-dire moyennant un prête-nom qui donne lieu à 
des abus et surtout à l'encouragement des procédés illi- 
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cites, .qu*un gouvernement sage, bien loin d'autoriser, ne 
saurait assez éloigner. 

Les antagonistes du système de Tadmissibilité des 
étrangers sont d'avis « que, s'il était permis à ces der- 
niers d'acheter des biens-fonds en Yalachie , les proprié- 
taires étrangers surpasseraient bientôt en nombre ceux 
du pays. » — Admettons qu'il en fût ainsi, ce qui n'est pas 
très-probable, ce serait le signe d'une prospérité crois- 
sante, car la population se multiplierait t des hommes 
éclairés et des laboureurs experts, dont les indigènes 
pourraient prendre exemple, entreraient dans le pays, et 
ces étrangers , sous l'influence de lois justes^ d'un gou- 
vernement sage et d'institutions stables et salutaires , 
ayant les moyens de couler leurs jours dans un beau cli- 
mat, où le sol est fertile et où les hommes industrieux 
sont recherchés et encouragés, s'habitueraient graduelle- 
ment au pays et finiraient par s'y établir ; leurs progéni- 
tures deviendraient valaqueset probablement des Yala- 
ques éclairés et industrieux , par conséquent riches et 
aisés. Or les peuples les plus civilisés de l'Europe, les 
Français, les Anglais et les Allemands, n'ont-ils pas été 
de la même catégorie ? L'Angleterre, dans son origine , 
n'est-elle pas composée de peuplades belges, saxonnes et 
Scandinaves ? et ces mêmes peuplades ne sont-elles pas 
devenues , par l'effet du temps et des circonstances, les 
Anglais d'aujourd'hui ? — Les Valaques mêmes ne des- 
cendent-ils pas des Romains, des Grecs, etc.? 

Il est donc positif que l'augmentation du nombre des 
étrangers propriétaires ou cultivateurs ferait un bien in- 
contestable au pays. Or il est peu raisonnable de sup- 
poser que la Yalachie ait atteint ce degré de perfectibi- 

23 
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lité, en fait d'économie rurale, auquel la France, l'An- 
gleterre et TAllemagne sont parvenues par l'effet des 
siècles. La Valachie ne fait qu'entrer dans une nouvelle 
ère, après des secousses perpétuelles et violentes, qui 
n'ont servi qu'à arrêter la marche progi essive de tout ce 
qui est relatif au bien-être du pays. 



mM 






5 



M. F. Golson , dans un ouyrage riche en documente 
curieux^ intitulé De l'état présent et de Va^^enir des princi- 
pautés de Moldat^ie et de F'alachie , porte à 2,402,027 
le chiffre atteint , en 1839, par la population valaque , 

Yoici , du reste , la statistique des deux principautés, 
dressée en 1 834 par les Russes. 

Valachie. Moldavie. 

Etendue en lieues car^ 

rées de 28 1/2 au degré. 4,810 2,671 

Population. 1,950,000 1,100,000 

Culte grec. 1 ,935,000 1 ,010,000 

Catholiques. 6,200 40,000 
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Valachib. 


MOLBAV». 


Juifs. 


5,000 


50,000 


Bohi^mieiis. 


95,000 
ANIMAUX. 


76,000 

( Cet cbiffrc* loat (anx : 

il y a, «n Moltlo-ValachM , 

357,165 Bohémiens.) 


Chevaax. 


202,315 


360,000 


fiœufs et vaches. 


643,507 


660,000 


Moutons. 


1 ,432,000 


1,500,000 



La deuxième partie de ce tableau prouve que la 
Moldavie est dans un ëtat plus prospère que la Yalachie. 



■•^ 



6 



UTote sur le commerce des deux prlnelpautéii 
de TalaeHie et de IHoldaTle* 



(Pour rédiger cette note^ je me suis servi de rensei- 
gnements authentiques et d'une excellente brochure 
publiée par M. Charles Guningham, vice-consul de 
& M. Britannique , à Galatz. Pourquoi ne le dirais-je 
pas? En faisant cette partie assez aride de mon travail, je 
n'ai pas eu d'autre but que celui de fournir aux négociants 
de Marseille, de Nîmes, de Cette, de Montpellier, etc., 
quelques documents utiles et d'une exactitude ri- 
goureuse. Il y aurait pour le commerce français de 
grands avantages à retirer d'une liaison plus étroite avec 
la Yalachie , et je serais heureux d'avoir pu contribuer, 
pour ma faible part , à amener ce résultat.) 

La rareté des capitaux ne permet pas, eu général , aux 
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entrepreneurs de Brailow et de Galatz d'amasser, dans 
ces deux villes, de grandes réserves de denrées ; mais on 
fait avec eux des contrats par lesquels ils s'engagent à 
fournir, dans un délai fixé, une certaine quantité de 
marchandises : cette manière d'opérer demande de la 
prudence ; au surplus, au témoignage de M. Cuningham, 
les vendeurs se distinguent , en général , par une grande 
bonne foi. Peu à peu, sans doute, des rapports plus sui- 
vis s'établiront entre les étrangers et les propriétaires , et 
feront disparaître les inconvénients d'un commerce mé- 
diat. Un pays aussi neuf que la Moldo-Yalacbie, c'est-à- 
dire étranger à toutes les idées d'économie politique , et 
ignorant les ressources immenses que le crédit offre ail- 
leurs aux négociations les plus hasardeuses en apparence, 
ne marche qu'avec une extrême timidité dans la voie des 
spéculations. Nulle maison de commerce à Galatz ou à 
Brailow n'accepterait une commande à la condition de 
ne tirer sur le demandeur que lorsque le chargement 
aurait eu lieu. Il est toujours facile de noliser des ports 
du Danube des bâtiments grecs et autrichiens. 

Exportations de Braihiv, Le froment de la Yalachie 
est ordinairement d'une bonne qualité; on en distingue 
deux espèces : le grano di monte , qui se recueille dans 
les districts montagneux de la petite Yalachie, et le grano 
di campof inférieur au premier, qui croit dans les plaines 
de Brailow. 

Depuis dix ans, les progrès de l'agriculture ont telle* 
ment amélioré la qualité des grains de Yalachie , qu'ils 
égaleront bientôt ceux d'Odessa : ils sont déjà préférables 
à ceuxdeTangarog. Un kilog. de froment de 4^0 ocques 
Me vend , année commune^ 90 piastres. 
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L'orge est très-abondante dans le pays , on en donne 
aux chevaux de préférence à Tavoine ; quoiqu'elle ne soit 
pas d'une qualité supérieure^ on en exporte souvent jus- 
qu'à Triesle. 

Les haricots blancs viennent eu très- grande quantité : 
Gonstantinople , Livourne et Gènes en font une grande 
consommation. 

Deux millions de kilogrammes de graine de lin ont été 
embarqués à Brailow, en i838, avec des poids moins 
élevés de chènevis et de graine de navette sauvage. 

Gonstantinople et la Grèce achètent la plus grande 
partie des peaux de vaches, de boeufs et de buffles. Les 
peaux de moutons, d'agneaux, de chèvres, de lièvres et 
de truies passent en Transylvanie et en Autriche : les 
deux premières donnent d'assez belles fourrures. 

Le suif de bœuf est de deux espèces : le tzerwich et le 
suif proprement dit . 

Le tzerwich est la graisse provenue de la carcasse , des 
08 et de la moelle bouillis ensemble : les Turcs emploient 
cette graisse dans leur cuisine. Le suif est la graisse in- 
térieure : ce produit s'expédie ordinairement dans la peau 
même de l'animal , parce que, les commandes en étant 
faites souvent à l'improviste, il est impossible de se pro- 
curer tout de suite le nombre nécessaire de tonnes. Le 
suif de chèvre est un article excellent , préférable à celui 
du mouton, qui, du reste, se vend le même prix. 

Le lard de cochon est peu demandé : on pourrait, tou- 
tefois, s'en procurer de grandes quantités et l'employer 
utilement à graisser les machines » vapeur ; son prix est 
de 1 5 à 20 pour 1 00 au-dessous de celui du suif. 
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On dii'i^je principalement vers la Russie les soies de 
cochon. 

Le miel est très-aboudant. La Valacbie produit envi- 
ron 400,000 kilogrammes d'une cire estimée sur le mar- 
ché de Trieste. 

On exporte peu de lin et de chanvre ; mais le pays 
pourrait satisfaire aux plus vastes commandes en ce 
genre. 

Constantinople tire la potasse de Valachie. 

Les graines jaunes eTAcignon (ramus infectorius) ne 
sont recueillies que lorsqu'on en fait des commandes. 

Laines. Les laines forment une branche très-impor- 
tmte du commerce des principautés ; on en reconnaît 
trois espèces dites : 1^ ^fgàiy 2° siogo, 3o zurcan. Le dis- 
trict de Brailow fournit la meilleure laine zigaï. La dif- 
férence de qualité dans les laines de cette espèce pro- 
duit, dans les prix, une variation de 10 à i5 pour 100. 
L.1 laiue stogo vient de Turquie ; la laine zurcan^ de Tur- 
quie et des principautés. Le lavage des laines cause un 
déchet de 42 à 46 pour 1 00. — Le prix du lavage, y com- 
pris celui des sacs et des nattes de jonc , a été , en i838, 
pour la laine zigaï , quand il n'y avait pas de bardane, de 
60 piastres pour 100 ocques*; pour la zigaï non nettoyée, 
80 piastres ; — pour le même poids de stogo, 5o à 60 pias- 
tres ; de zurcan, 4o à 5o piastres selon l'absence ou la 
présence de bardane. — Le prix des laines , à la même 



* 78 ocMjues valent 100 kilogrammes de France. — En Vala- 
chie , 40 paras font une piastre, 32 piastres font un ducat d'em- 
pire, et un ducal d'empire représente une valeur qui varie de 
11 fr. 60 à 11 fr. 90. 
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époque, était , par orque, pour la zigaï de Brailow, de 
4 piastres 12 paras; pour celle de Galatz, 3 piastres 
34 paras ; pour celle de Turquie , 3 piastres 32 paras ; 
pour le stogo de Turquie , 3 piasties 4 paras; pour le 
zurcan de Turquie, 2 piastres 16 paras; pour celui de 
Galatz , 2 piastres 1 8 paras. 

La toiite des moutons coininence en juin; le lavage 
des laines se fait en juillet. Les contrats d'acliat se si- 
gnent dès les mois de janvier et de février. Après avril et 
mai , le taux des prix est élevé. 

Bois de construction» De magnifiques forêts couvrent 
les districts montagneux de la Moldavie: Conslantinople 
seule, jusqu'à ces derniers temps, en a tiré des bois de 
charpente et des mâts pour sa marine ; mais on peut 
dire qu'elles n'ont jamais été exploitées d'une façon ré- 
gulière; elles contiennent donc d'immenses richesses 
inconnues de l'Europe. 

Les pins y atteignent de magnifiques dimensions; 
l'essence du chêne et des noyers y est fort belle. On 
peut se procurer, dès à présent , à Galatz d'assez fortes 
quantités de bois; mais une exploitation grande et ré- 
gulière des forêts moldaves exigerait des capitaux que 
les indigènes ne peuvent amasser : ce genre de spécula- 
tions doit, en conséquence, être tenté par les étrangers. 

Le sel gemme est un des principaux produits des deux 
principautés. La Yalaclne fournit annuellement à la 
Turquie dix millions d'ocques de sel et deux autres 
niillions au moins aux étrangers ; la consommation lo- 
cale en absorbe quatre millions. — Le sel se vend, sur 
les lieux, 10 piastres les 100 ocques; à Brailovsr, la même 
quantité est payée 25 piasti'es. Ces notions sommaires 



362 PIEGES 

suffisent pour appeler l'attention sur une contrée dont 
les produits abondants peuvent , par leur bon marché , 
présenter des avantages à notre commerce. Examinons 
maintenant quels débouchés la Moldo-Valacliie, à son 
tour, offre à notre industrie nationale. 

Importeuions. La Yalacliie , province exclusivement 
agricole, est tributaire des manufactures étrangères; 
celles de l'Allemagne y trouvent des bénéfices impor- 
tants. Une colonie de négociants, presque tous sans pu- 
deur et sans Toi , connus à Bukarest sous le nom de Up- 
sikani^ fait, tous les ans, venir de Leipsick des cargaisons 
de draps , de colonnades , de soieries et de toiles qu'elle 
revend aux Yalaques à des prix exagérés. Un bâtiment 
anglais chargé de produits manufacturés a paru, en i838, 
à Galatz : cette première tentative a eu de si heureux 
résultats, qu'il y a lieu de présumer qu'elle encouragera 
les négociants de Londres à faire aux lipsikani une dan- 
gereuse concurrence. Le commerce français devrait sui - 
vre cet exemple, et envoyer aussi à Brailow et à Galatz 
un navire d'échantillons. 

Les ustensiles de fer et <i'acier proviennent de la 
Styrie ; ils sont d'une qualité détestable ; mais , en re- 
vanche, leur excessif bon marché tente les paysans. 

Notre poterie, qui a fait des progrès si remarquables, 
et notre porcelaine commune pourraient être vendues 
en Valachie au même prix que la (i;rossière faïence 
d'Autriche et de Russie , et cependant avec un bénéfice 
honnête. 

Toutes nos épices se montreraient aussi sur les mar- 
chés sans désavantage 

Les vins y comme tous les objets d'importation, ne 
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payent que 3 pour loo de droit d'entrée. Les vins prove- 
nant, au contraire, des provinces soumises aux Turcs et 
des îles de Samos et de Tenedos sont soumis à des taxes 
dont il est inutile de parler ici autrement que pour prou- 
ver à nos industriels vignicoles les avantages qu*ils trou- 
veraient à commercer avec les principautés. 

Il'est bon de répéter ici que la Yalachie est entrée 
ide^ûis dix ans' dans une voie nouvelle^ et que la plupart 
des obstacles qui el aient bien €aits pour rebuter notre 
commerce n'existent plus. 

.Brailowet Galatz rivalisent sinon encore avec Odessa, 
du moins avec touft les autres ports de la mer Noire. 

Les Génois coânaisscnt la navigation de cette mer, 
dont nous nous exagérons les dangers. — 3oo vaisseaux 
sardes paraissent annuellement dans les ports de ces 
deux principautés. 

Les lois protègent les étrangers , en Yalachie, autant 
^u'en aucun pays de l'Europe. — Il faut seulement 
apporter dans ses relations avec les indigènes cette 
prudence que recommande en tout lieu la saine raison. 
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TABLEAU DES PEIX DE QUELQUES DENREES 





D EXPORTATION. 




ArliclM. 


Poid«<maesafM. 


PiMt. pMs. Piaa. 


para». 


Poisson salé. 


1 ocque 


2 


8 


Fromage. 


1 


2 


4 


Beurre. 


1 


3 20 


8 1/2 


Laixl. 


1 


2 58 


8 1/2 


Longues. 


la paire 


1 30 


4 1/2 


Viande salée. 


1 ocque 


1 10 


3 3/4 


Caviar. 


1 


3 48 


11 1/2 


Saucisson. 


1 


i 2 


3 1/2 


Volailles. 


la paire 


1 7 


3 1/2 


Fruits secs. 


1 ocque 


7 15 


29 


Miel. 


id. 


2 37 


7 3/4 


Peaux de bœuf 






et de vache, 


chaque 


39 89 1 


15 1/2 


— de chèvre, 


id. 


6 36 


23 1/2 


— de buffle, 


id. 


60 


39 


— d'ours, 


id. 


50 1 


39 


Tabac. 


1 


1 36 


5 


Chanvre. 


1 


2 34 


7 1/2 




Commuiilcatioii de son altesse séréiiisslnie 
le prinee de Moldavie^ adressée à rassem- 
blée générale ordinaire pendant la session 
de Tannée 1989. 



Arrivés au terme de la première période receiisemen- 
taire, nous devons reporter avec plaisir et reconnaissance 
nos regards sur cet intervalle de sept ans , si fécond en 
bienfaits, si plein de prospérité et d'avenir; nous ne pou- 
vons , en effet , remonter au delà de l'époque qui a été 
signalée par l'introduction du règlement organique, sans 
rendre grâce au Très-Haut et sans être pénétrés de 
gratitude pour les augustes monarques qui ont doté la 
Moldavie d'institutions bienfaisantes. 

A un régime irrégulier empreint de l'incurie d'un 
pouvoir éphémère , à un régime manquant de moyens 
suffisants pour opérer le bien, en même temps qu'il était 
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oppressif et vexaloire pour le contribuable , succédèrent 
des garanties précieuses, un ordre de choses stable et lé- 
gal , qui assure le bien-être pubKc par le soulagement du 
cultivateur et par une progression croissante d'améliora- 
tions qui ont changé la face du pays. L'administration 
reposant sur une base légale ; les finances calquées sur 
un ordre de clioses régulier; la justice offrant à la pro- 
priété des garanties imprescriptibles ; une quarantaine 
dont les résultats inappréciables sont justifiés par l'expé- 
rience; une milice dont la bonne tenue fait oublier sa 
récente origine ; une garde armée dont les services ont 
été de la plus grande utilité ; les municipalités et tant 
d'autres institutions tutélaires dont aucune n'existait il 
y a sept ans , ont pu, dans cet intervalle, attester l'im- 
mense progrès en faveur de la situation intérieure du 
pays. 

L'application de ces principes a été laborieuse , il est 
vrai ; mais, grâce à la sollicitude du gouvernement pro- 
visoire, une foule de dispositions supplémentaires, fruits 
d'une courte^ expérience, sont venues compléter le texte 
primitif du règlement. A mon avènement à la princi- 
pauté, je ne me suis pas dissimulé la difficulté de ma 
position et toiit ce qu'il m'appartenait d'accomplir. Con- 
solider et développer les institutions et faire germer les 
divers éléments que la date récente de leur consécration 
n'avait pas encore permis d'élaborery tçl fut le but con- 
stant de mes efforts. J'y ai employé toute ma sollicitude; 
des instructions détaillées, des dispositions spéciales ont 
servi à diriger ladministrateur et le juge dans la nouvelle 
voie frayée par le règlement, et, en les façonnant aux exi- 
gences de la légalité , à leur faire oublier les errements 
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routiniers et défectueux du passé. Les effets de ces soins 
et les fruits que les institutions réglementaires ont déjà 
portés sont irrécusables. La nouvelle ère qu'elles ont 
ouverte pour la Moldavie a signalé sa marche par au- 
tant de progrès, qu'il suffît de résumer pour en faire 
apprécier tous les avantages. 

Dans un pays essentiellement agricole, l'état de l'agri- 
culture est un des principaux objets qui doivent éveiller 
la sollicitude du gouvernement ; quand la récolte est 
abondante, le cultivateur, assuré de sa subsistance, peut 
se livrer à son trafic, faire face à ses besoins et effectuer 
des épargnes ; son aisance en est le résultat immédiat. 
Diverses calamités avaient précédé l'époque de l'intro- 
duction du règlement, et des années de stérilité l'avaient 
suivi ; les céréales s'élevèrent à des prix exorbitants ; la 
formation des magasins de réserve dut être ajournée, et 
les communes fureul grevées de dettes qui, au commen- 
cement de l'année i834, s'élevaient à plus^ de i5 mil- 
lions. Dès lors le gouvernement plaça au nombre de 
ses principaux soins celui d'étendre et de varier la culture 
des céréales ; des ordres sévères imposèrent aux admi- 
nistrateurs l'obligation de veiller aux ensemencements 
de seigle et des pommes de terre ; ce qui servit à soula- 
ger d'une manière très-efficace la détresse des com- 
munes. Des années de fertilité succédèrent à cet état de 
souffrance, et l'extension imprimée à l'agriculture amena 
une production tellement abondante , que les prix des 
objets de première nécessité baissèrent immédiatement 
au dixième de leur taux primitif. L'aisance se répandit 
dans les comnmnes. Les magasins de réserve ont déjà 
parcouru leur période triennale et se trouvaient appro- 
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visionnés , à la Au de rannée passée , d'une quantité de 
62,111 kilog. de ma'is. Le dépôt de l'année 1835, ayant 
été distribué aux villageois, a pu déjà les convaincre par 
l'expérience que cette mesure tutélaire n'a en vue que 
leur bien-être. Les dettes communales, diminuant de jour 
en jour, ont été enfin totalement acquittées, et sur les 
15 millions il ne reste* plus à la chaire des communes 
que les dettes flottantes, évaluées à peu près à un million, 
et nécessitées par le trafic des villageois : celles-ci sont 
de nature à n'être jamais entièrement éteintes. Cepen- 
dant cette aisance publique , fruit du bien-être du con- 
tribuable et du bas prix des céréales , a dû , d'un autre 
côté, occasionner quelque stagnation dans le commerce 
de la haute Moldavie, qui est privée des avantages que 
la proximité de Galatz offre aux districts rapprochés du 
Danube. Le mouvement progressif imprimé à l'agricul- 
ture a dû produire sa léaction et amener un engorge- 
ment de produits ; les dernières années ont été plus ou 
moins niarquéesdece symptôme, résultat infaillible d'une 
grande abondance dans un pays purement agricole. Il 
n'y a que le besoin qui puisse réellement remédier à ce 
mal , en suggérant au producteur 1rs moyens de sortir 
d'embarras ; mais le gouvernement n'a, de son côté, né- 
gligé aucune des facilités qu'il était en son pouvoir de 
fournir au commerce : il a pris à tâche de seconder l'écou- 
lement des denrées, d'assurer les débouchés, d'améliorer 
les voies de communication, de multiplier les marchés 
et les foires qui servent à stimuler le trafic et à augmenter 
les transactions et les entreprises agricoles. Mais l'intérêt 
des producteurs est , ainsi qu'il a été dit , le plus sûr 
moyen d'atténuer les effets de l'engorgement qui se fait 
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seuiir, et Ton peut déjà i^emarquer av€€ satisfaction que 
Taanée courante a été signalée par un mouvement in^ 
dustriel imperceptible encore , il est vrai , mais assez réel 
pour présager une tendance à de nouvelles entreprises, 
qui ne peut avoir que les effets les plus favorables. Pour 
venir en aide à ce nouveau besoin, qui tôt ou tard devra 
implanter en Moldavie des industries autres que cell« de 
-l'agriculture , le gouvernement s'attache à introduire la 
tbéorie et la pratique des arts industriels^ soit en envoyant 
des élèves puiser , dans des instituts de l'Europe , les 
notions et les procédés 4}u'ils viendront introduire dans 
leur patrie, soit en pourvoyant aux établissements qui 
auront pour objet l'enseignement des arts et des métiers. 
L'intérêt des particuliers et la tendance des producteurs^ 
se trouvant ainsi combinés avec les facilités que le gou- 
vernement peut fournir, devront infailliblement amener 
les résultats les plus avantageux. 

Le commerce, entouré des garanties qui lui ont été 
assurées par les institutions, a acquis une extension de 
plus en plus remarquable. Les moyens mis à la dispo* 
sîtion du gouvernement ont aidé son développement 
progressif* Une preuve concluante de ce progrès est l'ac^^ 
croissement des revenus de la douane, dont le chiffre, ne 
montant, en 1834, qu'à H mille ducats, s'est élevé main-* 
tenant au delà du double , bien que les droits d'expor^ 
tation et d'importation fussent restés invariables. La 
ville de Galatz , l'unique débouché du pays sur le Da^^ 
nube, a dû devenir l'objet d'une sollicitude particulière; 
érigée en place d'entrepôt et port franc, elle a été dotée 
de diverses améliorations propres à la sécurité des corn* 

24 
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merçanU et à faciliter leurs entrepiiaes. Quoique nous 
ayons lien de constater la prospérité croissante de cette 
▼ille, qui compte plusieurs nouveaux établissements de 
maisons commerciales , il ne fiiut pas se dissimuler qu'il 
ne reste encore beaucoup à Csiire pour rendre le port de 
Galatz aussi florissant qu'il doit l'être. Il ne nous est pas 
permis de douter que l'assemblée n'apprécie dans toute 
leur plénitude les bienfaits que ce débouché est destiné 
à répandre sur le pays, et qu'elle ne soit conyaincue que 
tout sacrifice ayant pour but son amélioration ne soit 
acquitté au centuple par les bénéfices que les produc- 
teurs devront en recueillir. Gela est si vrai, que la seule 
confection d'une chaussée a reversé sur le pays des som- 
mes de plusieurs millions , puisqu'elle a servi , pendant 
les inondations de l'année passée , à entretenir la corn- 
municatiou de la ville avec le port. Ces inondations 
mêmes ont été cause que les fondements de la nouvelle 
quarantaine n'ont pu être posés à l'époque convenue 
avec Tentrepreneur, et que le plan primitif a été modifié 
d'une manière qui puisse préserver l'édifice des effets des 
plus forts débordements. Il a été procédé en même 
temps à la construction d'une caserne qui dispensera les 
habitants de la ville de la nécessité des logements mili- 
taires. En définitive , le mouvement ascensionnel du 
commerce est constaté s la mesure de ce progrès se 
trouve , comme il a été dit , dans l'accroissement des 
droits d'importation et d'exportation, indice irrécusable 
de la multiplicité des transactions commerciales et des 
avantages qu'en retirent , par une affinité natuwUe , les 
producteurs à la suite de la prospérité du commerce, les 
finances vu l'augmentation de leurs revenus, et le con- 
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iriboable moyennanc son trafic, et l'assurance de suffire 
aux besoins publics par les moyens ordinaires. 

Uâe desaméliorations qui doirent marcher de front avec 
la prospérité commerciale est celle des chemiiis publics ; 
rien n'a été négligé par le gouvernement pour tirer le 
meilleur parti des ressources que le règlement a destinées 
à cette fin ; bien que les voies de communication soient 
encore loin d'atteindre l'état requis par les exigences du 
commerce, vu l'exiguïté des moyens et les difficultés 
dont le travail des chemins se trouve entouré , on ne 
saurait cependant se rappeler l'état où ils se trouvaient, 
il y a quelques années seulement, sans constater ^n pro^ 
grès réel, et sans trouver, dans les avantages mêmes qui 
en résultent , la garantie des améliorations ultérieures. 
La ville d'Iassy a vu , dans cet intervalle , ses princi- 
pales rues pavées. Les chemins de la banlieue ont été 
convertis en chaussées , offrant jusqu'aujourd'hui une 
étendue de 3,03S toises. Plusieurs ponts en pierre, nou- 
vellement construits, contribuent à la sûi*eté des com - 
munications aussi bien qu'à l'embellissement de la ville. 
600 tobes de chaussée viennent d'être achevées dans la 
direction de Socola. Les villes des districts ont eu leur 
part du progrès ; à Botochani, 588 toises ont été pavées 
jusqu'à l'année passée^ A Berlad, 683 toises de la grande 
route sont déjà convertie* en chaussées^ Sur 5,300 toises 
de chemin conduisant à la frontière de la Bucovine , 
3,445 sont achevées, et le reste se trouve en état de 
consûtictionw Dans cette même direction , 4 ponts en 
pierre et 32 en bois ont été confectionne's. La ville de 
Galatt possède déjà des chaussées dans une étendue dé 
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La sûreté publique est de même un des éléments in- 
dispensables à la prospérité du commerce, qui repose sur 
la confiance et sur l'affranchissement de toute entrave. 
Le fléau du brigandage était depuis longtemps enradaë 
dans le pays ; l'apparition périodique des malfaiteurs, dès 
le commencement de la belle saison, portait la terreur 
dans les campagnes, et mettait (^tacle à la circulation 
des capitaux et aux opérations du commerce. L'orga- 
nisation des gendarmes (slougitors) servit à atténuer peu 
à peu le mal et, nous pouvons le dire actuellement avec 
assurance, à l'extirper définitivement. Des ordres sévères 
ont imposé aux administrateurs l'obligation d'employer 
des moyens efficaces à la poursuite des brigands, et ont 
rendu les communes plus attentives à la présence d'indi- 
vidus suspects. Les receleurs et les vagabonds sont de- 
venus l'objet de recherches assidues. Des piquets de 
gendarmes ont été installés dans les passages les plus 
périlleux ; des récompenses et des encouragements leur 
ont été prodigués toutes les fois qu'ils se sont dévoués 
en faveur de la sûreté publique. Ainsi poursuivies sans 
relâche , débusquées de leur- retraite , dépourvues de 
l'asile qu'elles trouvaient dans les maisons de recel, frap- 
pées de toute la sévérité de la loi , les bandes des mal- 
faiteurs ont dû succomber à ces efforts réunis : leur 
disparition graduelle a été signalée par la progression 
décroissante des peines dont ik étaient l'objet. Le paySy 
rendu à la tranquillité, n'a eu à déplorer , dans le cou- 
rant de l'année présente non plus que pendant l'année 
1839, aucune punition capitale. La maison de détention 
centrale, qui comptait ordinairement, il y a quatre ans, 
de 150 à 200 prévenus, n'en contient maintenant que 
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de 30 à 50, la plupart pour des délits et de simples vols. 
Cette situation de la sûreté publique est un résultat dont 
nous ne pouvons trop nous féliciter, et dont la continua- 
tion est garantie par l'efficacité de ces mêmes mesures 
qui ont servi à l'amener. 

L'institution des municipalités n'a pas moins contri- 
bué aux améliorations des routes et à la sûreté publique 
dans l'intérieur des villes. C'est aux revenus municipaux 
que sont dus en partie les mesures contre l'incendie , 
l'assainissement des villes , la surveillance sur l'abon- 
dance des objets de première nécessité, l'unité des poids 
et mesures et tant d'autres dispositions tutélaires qui 
n'existaient pas auparavant. 

L'organisation et l'entretien de la compagnie des 
pompiers, dont les services ont été constamment effi- 
caces, l'acquisition ou la construction de divers établis- 
sements d'une utilité constatée, la confection de plu- 
sieurs ponts et chaussées, soit à lassy , soit dans les villes 
des districts , sont le fruit des ressources offertes par les 
mêmes revenus : leur augmentation progressive et l'ex- 
tension des établissements municipaux sont un gage de 
progrès que nous sommes heureux de pouvoir constater 
par des faits irrécusables. Dans l'origine, la totalité de 
ces revenus s'élevait à peine a la somme de 429,452 pias- 
tres, savoir : 

lassy, 202,91 4 piastres. 

Berlad , 23,333 

Galatz , 84,635 

Fokchani, 37,147 

Roman, 28,172 

Botochani , 53,351 
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Actuellemeal its foi^mept un total de 816^54 piastres, 
sans y compreoidre ceux de la municipalité nouydlement 
créée dans, la TÎUe de Bafceu, savoir : 
hssjf 456^024 piastres. 

Berlad » 31,05» 

Galau, ll3/»7 

Fokchani ^ 69,927 

Roman , 96.406 

Botochani, 19Qi901 

Un des principauiL bienfi^ls dooil le rigleiment % dot/à 
la Moldavie est, sans contredit, VéjaWÎMement de la qna* 
mntaîne. Une expérience de sept a^isa prouvé reffiçacitié 
des^mesures sanitaires et l'utilité inappréciable d^nt elles 
9^.1 é^ po«r lepays. A plusieurs reprises, dans cet inter- 
valle , le fléau de la contagion est venu s'arrêter devant 
cette barrière, qu'il n'a pu surmonter. Nausdevçnspous 
féliciter de voir cet établissement de récente origine of- 
(ry[ déjà toutes les garanties nécessaires contre uq mal 
qui plus d'une fois a porté de cruelles atteintes 4 Tejxis- 
tence et à la sécurité des habitants, ainsi qu'aux relations 
commerciales qui sont le premier élément du faien*rétre 
public. Cette sécurité ne pourra qu'être augmentée par 
suite de la translation de la quarantaine à l'aval de la 
ville, et des améliorations opérées disus le plan du nouvel 
édifice. 

Nous ne devons pas perdre de vue la part active que 
la milice n'a cessé de prendre dans les succ^. qui ten- 
dent à préserver le pays de la contagion. La disciplinée et 
Texactitiule dans Taccomplissement de ces devoirs sont 
des qualités indispensables pour le soldat, et l'on ne sau- 
V2^it passer sous silence les progrès que la milice a faits 
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sous Fun et l'autre rapport. Deux mesures réglemen- 
taires relatives à la milice, le licenciement des soldats 
qui ont fait le service de six ans, et le partage de la po- 
pulation en trois sections pour régulariser le recrute- 
ment, ont été mises en vigueur dans le courant de Tannée 
dernière. La surveillance exercée par la milice sur la rive 
du Danube, compromise un moment par le débordement 
inusité de ce fleuve, n*a pas été néanmoins interrompue. 
Abandonnant les baraques submergées , les soldats ont 
continué de faire la garde sur des bateaux. Pour obvier 
a. un si grand inconvénient , la reconstruction des bara- 
ques est faite d'après un nouveau plan, sur des pilotis, de 
manière à ce qu'elles soient à l'abri des inondations. 

La marche progressive de l'instruction publique est au 
nombre des avantages que le régime réglementaire a 
permis de réaliser par suite des ressources qui y ont été 
affectées. Le système suivi dans l'enseignement a pour 
principal but la moralité et le bien-être social. Introduire 
les sciences utiles qui servent à former l'homme , à lui 
inspirer ses devoirs, à améliorer son sort ; enseigner les 
arts qui doivent assurer les progrès de l'industrie et 
augmenter le bien-être public; procurer une existence 
aux jeunes gens qui , vu le dénûment de leurs familles , 
auraient été dans la société des êtres superflus ou nuisi- 
bles ; enfin former autant que possible l'esprit de ceux 
qui ne sont destinés par état qu'à exercer des métiers : 
tel est le programme que l'instruction publique s'est pro- 
posé , et dont nous avons tout lieu d'attendre les plus 
heureux résultats. Parmi les jeunes élèves qui avaient 
été envoyés à Vienne aux frais de la caisse des écoles, 
afin de se perfectionner dans les études que chacun d'eux 
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avait suivies, trois sont revenus pour introduire dans 
leur patrie les lumières qu*ils ont acquises et occupent 
déjà dans le collège des chaires spéciales. L'enseigne- 
ment supérieur, entravé jusqu'ici par la seule raison que 
les élèves n'y étaient pas encore préparés , commence à 
réunir des étudiants capables d'en suivre le cours. Les 
éoles publiques comptent aujourd'hui 1,188 élèves. 

La partie judiciaire doit aussi aux dispositions régie* 
luentaires sa nouvelle organisation. Une hiérarchie de 
tribunaux qui doit être une garantie pour l'obtention 
des droits de chaque particulier ; des formes de procé- 
dure permanentes ont donné à l'administration de la 
justice toute l'importance qu'elle doit avoir ; elles l'ont 
placée à la hauteur des principes d'équité généralement 
adoptés ; une conséquence de ces mêmes principes serait 
de poser unç barrière au renouvellement illimité des 
procès. Le but tutélaire des prescriptions du règlement 
à cet égard fut évidemment de mettre le bon droit à 
Tabri de la chicane, et d'assurer la propriété, qui jusque- 
\h ne pouvait avoir aucune stabilité. Dans ce double but 
et marchant dans la voie réglementaire , le gouverne- 
ment a employé de constants efforts 'pour diminuer les 
procès et entourer de fortes garanties la stabilité de la 
propriété ; bien convaincu que plus la propriété se trou- 
vera à l'abri de toute atteinte , plus le bien-être des £ei- 
inilles et, par conséquent, la prospérité publique seront 
assurés. Il est incontestable qu'on ne saurait jamais pen- 
ser à améliorer sa fortune, si l'on n'est d'abord sûr de la 
posséder. Tels sont les motifs de haute importance qui 
ont engagé le gouvernement à porter une attention toute 
particulière sur cet objet, et qui, après les succès obtenus 
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jasqu'icî , lui ont fait un devoir de présenter à la session 
actuelle de l'assemblée générale quelques dispositions 
supplémentaires dans l'unique désir de lever les obstacles 
qui s'opposent encore au but salutaire que les institu- 
tions ont eu principalement en vue. C'est là un devoir de 
conscience dont le gouvernement a dû s'acquitter dans 
la conviction intime de servir la cause publique et les inté- 
rêts les plus sacrés de cbaque particulier. Les succès qui 
ont jusqu'ici couronné ses efforts suffisent pour l'encoura- 
.ger dans cette voie et pour lui inspirer cette satisfaction , 
qui est le résultat de l'accomplissement d'une œuvre salu- 
taire. Un énorme arriéré de procès encombrait les in- 
stances judiciaires au commencement de l'année 1834, 
et semblait présager les plus graves difficultés pour la 
régularisation de la marche des tribunaux ; les rensei- 
gnements pris dans les temps ont fait monter à 29,000 
les affaires pendantes ; une pareille perspective ne nous a 
pas néanmoins découragés ; des mesures rigoureuses ont 
activé l'expédition des affaires ; malgré cet énorme ar- 
riéré, et le nombre de causes nouvellement intentées, 
qui , année commune, pourrait être évalué à 8,000 , on 
est parvenu , à l'aide du système de la classification des 
procès, à inspirer aux juges une émulation efficace, et à 
voir le nombre de toutes les affaires pendantes aux di- 
vers tribunaux réduit au chiffre de 4,000. Le terme 
prescrit pour les poursuites en empiétements a eu le ré^ 
sultat précieux de limiter , dans un cercle étroit , non- 
seulement les causes les plus chicanières, les plus at- 
tentatoires au droit de propriété, mais, qui plus est, de 
mettre fin aux actes mêmes d'empiétements. C'est prin- 
çips^lement à l'efficacité de ces mesures que nous sommes 
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rcderables de l'extinction de rarrîéré, da rétablissement 
dePéquilibre dans Tadministration de la justice et de la 
simplification de la tâche des tribunaux qui, pour la pre- 
mière fois depuis l'introduction du règlement, se trouvent 
dans une voie normale. Plus ces bienfaits sont patents et 
leur importance générale , plus ils servent à démontrer 
la nécessité de remédier aux anomalies qui pèsent encore 
sur le système judiciaire; il appartiendra à l'assemblée 
de les apprécier et de réaliser les résultats que ks inté-^ 
rets publics doivent attendre de sa coopération. 

Le système financier en vigueur a servi non-seulemeni 
à extirper ime foule d'abus attachés à l'ancien régime, 
à introduire l'ordre et la régularité dans le maniement 
des deniers publics, à soulager le contribuable en l'affran- 
diissant d'aune multitude d'impôts et de corvées vexa- 
tiMres, mais aussi à assurer les améliorations dans toutes 
les parties du service public par des allocations pédales. 
Il est vrai que des motifs majeurs que l'assemblée a ap- 
préciés dans le temps ont été cause de l'insuffisance des 
revenus pour couvrir les besoins du service public ; mais, 
grâce aux effioris employés pour porter remède à cet état 
normal du trésor, le déficit a sensiblement diminué 
d'anoée en année. L'état des finances pour l'exercice de 
1839 doit offrir» pour la première fois, un excédant re- 
marquable. Ce r^ultat est du en partie à l'accroissement 
de la population; mais les causes qui ont le plus contri- 
bua à le produire sont une économie stricte et con- 
stante dans la manutention des finances , ainsi que les 
améliorations matérielles qui ont répandu l'aisance dans 
]fi& communes, qui ont facilité les échanges, protégé les 
. ansactions, assuré les voies de communication et im- 
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primé au commerce un mouyement d^extensîon progres- 
sif . Une circonstance digne de remarque et féconde en 
espérances pour FaYenlr est que ce progrès dans les res- 
sources financières a marché de firont avec les dépenses 
considérables et extraoï'dinaires que des améliorations 
importantes ont nécessitées. Il suffira de mentionner les 
principales de ces dépenses laites depuis la mise à exé- 
cution du règlement , et surtout depuis l'année 1834 , 
pour donner une idée» quoique încomplèlei des besoins 
publics ftu^quels le gouyernement a pu i^re face» malgré 
l'exiguité et l'insuffisance des moyens. 
Pour 12^447 toises de payés en tant que 

le gouyiemement y a contribué* f • 730,000 pi^. 

Une maison de détention centrale dans 
la yiUe dlassy , acquise pour la 
sommede 04,500 

Deux maisons acquises également pour 
l'Académiç , et une troisième pour 
l*insdtut des jeunes fillçs; en tout.. • 423,045 

Maisons pour écoles achetées dans, les 
districts en tant que la c^sçe d^4| éco^ 
les y î^ contribué 90,800 

yil^ €4ffrpe ^OAstniUe ji lii9sy. . . . 941,607 

Une caserne aux saUnes 17^000 

Une caserne en construction à Galatz. . 121 ,75& 

Treize maisons de détention construites 
dans les cheCs-lieux des districts sur 
les fonds communaux. 



380 PIEGES 

Une maison acquise à lassy pour la po- 
lice 91,360 

Un abattoir construit hors de la TÎtle. . 60,000 

Quarantaine en état de construction à 

Galatz . 378,000 

Un magasin à poudre construit hors de 
la ville 9,772 

Les bâtisses pour les piquets postés sur les 

frontières . 51,921 

14 ponts en pierre 115,837 

94 ponts en bois 55,483 

10,497 toises de chaussée 109,912 

Ces diverses dépenses , qui montent à la somme con- 
sidérable de 2,580,983 piastres allouées principalement sur 
le budget de la Yestiarieiet en second lieu sur celui des 
municipalités et des écoles publiques , n'ont néanmoins 
grevé ces budgets d'aucune dette ; loin de là , les écoles 
peuvent compter, à l'heure qu'il est, sur un excédant de 
367,221 piastres; la caisse des hôpitaux jouit actuelle- 
ment d'un capital de 600,000 piastres ; les municipalités 
ont vu leurs revenus annuels s'accroître de 386,902 pias- 
tres, et les finances, à la place d'un budget qui se trouvait 
au passif, offrent pour l'année 1839, en comparaison des 
recettes de l'année 1834, un surcroit de 1,560,124 pias- 
tres. 

Cet exposé succinct des bienfaits du règlement et des 
résultats de son application , cette revue rapide d'une 
période septennale suffiront pour faire apprécier lea 
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efforts du gouvernement ainsi que les succès qu'il se 
flatte d'avoir obtenus par la constante sollicitude qu'il 
a mise au développement de la prospérité publique. 

L'assemblée y puisera , nous aimons à le croire , des 
motifs d'espérance pour l'avenir du pays, et joindra, sans 
doute, sa voix à la nôtre pour offrir des actions de grâce 
au Très-Haut , qui est l'arbitre suprême des destinées 
humûnes. 
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